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LA REVUE DU FRONT ET LE SOUVENIR 

Fondateur : JEAN DES VIGNES ROUGES. 

Secrétaire de Rédaction : PIERRE AHBUAU. 

Programme 

Protéger le souvenir des Héros contre l'oubli. 
Exprimer la mentalité du front. 
Raconter les hauts faits des combattants. 
Contribuer à la formation de la France de demain. 

La Revue du Front et Le Souvenir publient desrécits vécus 
et sincères de la vie en campagne ; 

Des portraits de héros, des lettres inédiles de soldats 
mort au champ d'honneur ; 

Des articles où se dégage et se précise la mentalité du 
soldat du front ; 

Des articles documentaires, des critiques littéraires et 
artistiques, des études morales imprégnées de « l'esprit du 
front » et tendant à édifier la France de demain, à la gran-
deur de laquelle les combattants ont le devoir de contribuer 
par l'idée, en môme temps que par les armes; 

Des Enquêtes sur les questions ressortissant à son pro-
gramme. 

La Revue da Front et Le Souvenir comptent devenir le Mé-
morial de la Grande Guerre où serontexposées toutes ques-
tions historiques, littéraires, pédagogiques, artistiques, mo-
rales s'y rapportant. 

Cette « Revue du front » continuera après la guerre et des 
mesures sont prises pour que nos abonnés soient remboursés 
en cas de cessation. 

« La Revue du Front et le Souvenir » accepte toute collaboration. 
Les manuscrits ne sont pas rendus 

A NOS LECTEURS 

Par suite de difficultés multiples dues à la crise de 

l'imprimerie, nous nous voyons contraints à ne plus 

paraître que tous les trois mois, plus souvent si nous 
pouvons. 

Nos amis n'y perdront rien, les abonnements ayant été 

établis par séries de 10 Numéros et la comptabilité de ce 

qui reste dû ayant é;é teaue avec le soin le plus scrupuleux 

de manière qua nos abonnés ne soient lésés en aucun cas. 

Bibliographie 

l 'a certain nombre de confrères veulent bien nous faire le 
service de leur publication. Noua croyons devoir les men-
tionner ici et leur adresser nos remerciements les plus sin-
cères. 

Le Crapouillot est une des « feuilles de guerre » les plus 
sincères et les plus originales ; un esprit d'une haute indé-
pendance littéraire l'anime. Les récits de guerre et articles 
<[ue publie là M. JEANGALTIER-BOISSIERE, sont infiniment 
pittoresques et fortement pensés. 

Place de la Sorbonne, 5, Paris 

Le Tord-Boyau. Secteur 140, — publie une très divertis-
sante parodie des articles du lieutenant-colonel ROUSSET et 
des caricatures drolatiques. 

Aujourd'hui est l'organe hebdomadaire des anciens com-
battants, des Mutilés, des Réformés de cette guerre. Sous la 
direction de M. ADAM BELL, ce journal lutte, dès aujour-
d'hui, en faveur de ceux qui furent des Héros et que pourrait 
léser la somnolence des administrations, que pourrait meur-
trir l'indifférence de leurs concitoyens et qui ont besoin d'un 
guide sûr dans leurs légitimes revendications. Aujourd'hui 
compte une brillante collaboration. 

Abonnement : un an : 6 francs. — Trois mois 3 francs. — 
Rue Vendôme. i58, à Lyon. 

Jusqu'au bout, 17, rue d'Enghien, Paris. Ge journal aux 
articles plei s de vaillance, de ténacité, d'espoir, est l'organe 
des anciens combattants de la bataille de la Marne, de Ver-
dun et de la Grande Guerre. Lire dans son numéro de 
« Juillet-A--ùt '• un vigoureux article signé G. M. où se mêlent 
avec le plus émotionnaul intérêt des souvenirs de campagne 
et la résolution ferme de défendre les victimes de la guerre-
un spirituel billét contre les « bourreurs de crânes » — les 
statuts de l'Association, d'artistiques dessins et une chro-
nique juridique. Directeur et rédacteurs fout œuvre utile et 
agréable. Tous les poilus et ex-poilus leur seront reconnais-
sants de leur noble et généreuse initiative. 

Nous avons déjà parlé du Coq Gaulois, revue mensuelle 
publiée au profit des Eprouvés de la Guerre, 3, rue Riffaut, à 
Poitiers, par de jeunes lycéens. 

Dans le numéro d'avril, nous remarquons, sous la signa-
ture de Jean Moreaa (Directeur et Rédacteur en chef) une 
chronique « Autrefois et Aujourd'hui » qui révèle de grandes 
qualités littéraires et « de pensée » chez son auteur et de 
piquantes Remarques, d'un officier poitevin, qui signe G. P., 
sur les poilus et leur langage. 

Gitons : 

« Le mot « poilu », de plus en plus délaissé sur le front, 
« semble s'être réfugié dans la littérature. Ici, on dit : un 
« bonhomme — pluriel : des bonhommes. 

« Si on dit à des poilus la fameuse phrase : « On les aura », 
« ils vous répondent en général : «Oui, les pieds gelés ! >> 

Tout à fait exact et bien observé. 

La Griffe est une feuille ultra-satirique. Dans chaque 
numéro, un portrait-charge signé Sirat, des échos rosses, 
des extraits de la presse avec commentaires virulents. De 
telles feuilles, aux articles incisifs, nous ramènent au doux 
temps de paix d'heureuse mémoire où l'on guerroyait seule-
ment avec la plume et le crayon, et où les idées, si avancées 
ou retardataires fussent-elles, remplaçaient agréablement les 
obus et le pétrole enflammé. 

Adresse : 9, rue Bourdaloue, Paris. 

Le Bulletin des Escholiers, organe des Etudiants de pro-
vince, 9, rue Jacques Gellerier, à Dijon. — R. Villard, direc-
teur. — R. Ludinard, rédacteur en chef. 

Dans le n° 1, remarqué l'article « Baptême » où M. Ch. Lam-
bert, doyen de la faculté des lettres, nous offre en exemple 
Giceron, qui prêcha à ses contemporains : « L'union politi-
que et la bonne entente sociale dans la pratique du devoir. » 

M. MAURICE D'ALBIGN Y (Jean Finelle), t raite deA'Expansion 
intellectuelle de la France. — M. L. QOIFFIER publie Carnot, 
exquise, pièce de vers où vibre une belle Ilamme. — E. DE 

GELUCO donne un conte charmant : Le Choix. 

L'ensemble du journal contribue à montrer que nos jeunes 
étudiants ne se désintéressent nullement de la France de 
demain — ce dont nous ne pouvons que les féliciter. Donc, 
bonne chance au Bulletin des Escholiers. 

L'Amitié Littéraire (Imprimerie Bousquet, à Auch Gers). 
Voici une tentative de décentralisation à signaler. Notons 
dans le numéro 1 les articles : Pour la France (VIEIL AMI). — 

Pierre de Querlon (L. BKKMEIL). — Mes /cônes (Mauric RO-

CHER) et une excellente étude sur le Directeur: M. Léopold 
GROS. Cet auteur s'annonce comme un jeune d'avenir, à en 
juger par sou roman : A l'Ombre du Clocher, dont le sujet, 
très simple mais très prenant est traité avec beaucoup d'art 
et atteste chez M. Léopold Gros une intéressante personna-
lité, ainsi qu'une profonde connaissance de la vie provinciale 
et un sincère amour de la nature. 

Grenadia est un des plus anticafardeux journaux de tran-
chées. Des vers ironiques ou des proses spirituelles en font 
la lecture favorite des poilus du 41e d'infanterie. Adresse : 
Secteur n3. 

Le Plus-que-Torial, publie des anecdotes alsaciennes, un 
beau portrait de héros, par le capitaine VIDAL, des vers et 
une intéressante généalogie des Armes. — 34a0 territorial, 
10' compagnie, Longueau (Somme). 

L'Horizon. Secteur 12. — Bonne chance à ce nouveau 
confrère du front, superbement illustré par Bernard NAUDIN 

et excellemment rédigé par André LAPHIN, Ch. LEBRUN, 

J BOUSQUET, etc. Abonnement un an : 5 francs. 
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ABONNEMENT 

CORRESPONDANCE 

I'* Série : ]_)u n° 2 au n° 11 inclus, y compris le 
[ numéro Hors Série : b francs. 

» 2* Série : Du n° 12 au n° 21 inclus : 5 francs. 
/.e Numéro : Q fr. 50 

/ Pour les militaires le prix de l'Abonnement pour la 

v
 2e Série est de 3 fr. les 10 numéros. 

, à l'Imprimerie TÉQUI & GUILLONNEAU 
1 S t>'s, Rue de là Sablière, PARfS-14*, avec prière 

faire suivre au front à Al. Pierre ARliÉAU, È ae raire s 
' Secrétaire de Rédaction. 

Protéger le souvenir des Héros contre L'oUrjii. 

Exprimer la mentalité du front. 

Raconter les hauts faits des combattants. 

Contribuer à la formation de la France de demain. 

RÉDACTION : 

des jYiilifaires au froqf, des €crivains français 

HONORONS NOS MORTS 

pour sauver l'âme française 

Apre* Lu guerre, nous scions bien obligés d'ouvrir 

largement nos portes à l'immigration étrangère^.. La 

crise de la natalité, les portes de la guerre auront créé 

un déficit de population en France. 11 faudra le com-

bler. De tous les coins de l'Univers, on viendra chez 

nous. Déjà, dans les maussades ou insalubres villes 

des continents lointains, on si; répète que le moment 

est venu d'aller « coloniser » la vieille Europe. 

II y aura des avantages dans cet afflux d'étrangers. 

De jeunes énergies, forgées dans les pays neufs, 

secoueront noire torpeur, nous obligeront à sortir de 

nos routines. Ces! ainsi que je suis persuadé <|u'à 

plus d'un point de \nc l'inllucnee des « méthodes 

américaines » — fort à la mode chez nous depuis 

quelque temps — sera bienfaisante à notre prospérité 

industrielle. Mais cet état de choses créera aussi de 

redoutables dangers. 

Dans celle masse d'immigrés, si la majorité arrive 

clic/ nous, comme il faul l'espérer, avec le désir de se 

créer une situation par une concurrence comtoise 

avec nos nationaux cl avec le scrupule de s'adapter 

loyaleniepj ù/*nos tnceprs, il fàu,t craindre qu'un cer-

tain nombre d'étrangers ne s'abaftenj sur noire terri-

toire dans un esprit de conquête Ql de domination. 

L'âme de notre, pays risque d cire grayemcn| troq-

blée. Ce no\au de gens sera une pause de malaise... 

Quelle que soit leur Iqyauté, ces étrangers apporte-

ront chez nous (les liabiludes nouvelles, des idées 

inconnues de la masse jusqu'il ce jour cl sprtout des 

m<xnièfes de scnlir dilïérenles des patres, lion gré niai 

gré, toute la France sera influencée par eux. Il se 

créera des couranls d'opinions quj imposcronl de 

brusques changements de direction à nos ipfpijrs; des 

ooyappes nouvelles senc»d CM vogue, qui cxciicroni 

II J°l 
•M, gCliecs des buts d d ,n i 1 \ 11api 

1 mu aitc qucls elles n'auraient pas songé. Bref, [àm* 

L'isqtfe de changer d'idéal. 

D'autres causes interviendronl aussi pour accentue) 

cette transformation : ce ne sera pas en vain que pen-

dant toute celle guerre,nos pensées se seronl tournée^ 

cousin m ment au-delà de nos frontières. Il csl inron-

leslablo que le grand drame nous aura rendu plus 
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sensible l'existence des nations étrangères. Mainte-

nant, les plus frustes de nos soldais parlent de l'Amé-

rique, du Brésil, de l'Angleterre, de l'Italie comme de 

réalités concrètes, alors qu'avant, ces mots n'étaient 

pour eux que des vagues expressions de géographie. 

Les distances semblent s'être rapprochées. Des Bour-

guignons, des Bretons demandent : « Que font les 

Anglais? Que font les Italiens? » du même ton dont, 

autrefois, ils se seraient préoccupés de savoir ce qui . 

se passait en Auvergne. 

Le résultat sera un développement considérable de 

l'esprit cosmopolite. En France, avec notre tempéra-

ment nerveux, prompt à l'enthousiasme aveugle, nous 

D subirons profondément. Nous risquerons de nous 

laisser fasciner par des idéals étrangers et cela d'au-

tant plus facilement que les éléments immigrés seront 

nombreux! 

Ce peut être une crise terrible. Une vieille nation 

comme la nôtre suit un développement normal; si elle 

s'éprend inconsidérément d'un idéal étranger, sa vie 

en sera perturbée. Ainsi, pour envisager un cas con-

cietj il est d'une vérité reconnue universellement que 

la France tend de plus en plus à prendre la première 

place de l'Univers — si elle ne l'a déjà — dans les arts 

de tous ordres, qu'il s'agisse d'art pur ou appliqué. 

Une bonne partie de notre élile intellectuelle, sugges-

tionnée par des courants d'opinions, par les mœurs, 

prédisposée par l'hérédité, par le tempérament, la ■ 

culture, cherche activement à obtenir ou à conserver 

la prééminence dans cet ordre d'activité. C'est un idéal 

qui convienl à de jeunes âmes françaises. Par contre, 

— c'est également une idée banale — l'élite améri-

caine, par exemple, est « déterminée » puissamment 

à rechercher la suprématie dans l'ordre commercial, 

industriel et financier. Il ne s'agit pas de savoir lequel 

de ces deux idéals est supérieur : ils n'ont pas de com-

mune mesure... Peut-être aussi pourrait-on souhaiter 

qu'il y ail fusion entre les deux. Mais là n'est pas -la 

question. Ce qui serait profondément déplorable, c'est 

que toutes les formidables forces nées des courants 

d'opinions, des mœurs, de la presse -— à cause de la 

fascination exercée par l'Amérique, par exemple —■ 

pousse toute notre jeunesse à abandonner ses habi-

tudes d'esprit, sa philosophie de l'existence, ses goûts, 

pour se précipiter vers des buts d'activité auxquels elle 

ne serait pas préparée. De même, il semblerait aussi 

regrettable aux Américains conscients que leur jeu-

nesse adoptât dans un engouement subit l'idéal fran-

çais. Le développement harmonieux d'une nation 

exige qu'il s'accomplisse surtout sous la pression de 

forces internes. 

Un peuple ne change pas d'âme impunément. Main-

tenant que les historiens ont fait la lumière, nous 

savons tous que la fameuse renaissance du xvf siècle, 

qui a été un cas de fascination de la France par l'Ita-

lie, a étouffé une magnifique et originale civilisation 

qui sur notre sol était prête à sortir du Moyen âge... 

Et plus d'un le regrette. Il a pu être prouvé que nous 

aurions un art autrement original et puissant si les 

armées de François Fr n'avaient imposé chez nous les 

modes de l'antiquité. 

Nous nous battons, à l'heure actuelle, pour un en-

semble moral qui s'appelle : l'âme française. Ce sont 

des manières de penser, de sentir, une compréhen-

sion de l'existence, une philosophie qui imprègne 

tous les esprits de notre race, ce sont bien d'autres 

choses encore, infiniment fortes et subtiles, c'est cette 

âme-là — et non une autre — que nous aimons et 

que nous voulons faire vivre... ou sinon le patriotisme 

n'aurait pas de sens. 

Nous ne refusons pas farouchement de la voir se 

transformer car nous connaissons les exigences de 

tout ce qui vit, mais nous voulons que la transfor-

mation soit contrôlée par nous, dirigée par les in-

fluences secrètes jaillies de notre sol et de notre chair 

de Français. 

* * 

Un des principaux moyens pour lutter contre la 

crise de cosmopolitisme que je signale sera le culte 

des morts de la grande guerre. 

Il faudra que leur esprit persiste parmi nous, et 

surtout que nous soyons fiers d'eux. A chaque ins-

tant, notre pensée devra se porter avec orgueil sur 

eux. Nous discuterons ce qu'ils auraient pensé, ce 

qu'ils auraient voulu, nous les chanterons, nous les 

louerons incessamment. Ils seront le noble lien qui 

nous rattachera à la France d'hier. Les éducateurs 

auront le devoir d'exalter le mérite de nos morts afin 

que la fascination provoquée sur les jeunes esprits 

par nos héros vienne contrebattre tous les mirages qui 

voudraient solliciter les 'pensées vers des {lointains 

pleins de périls. Je suis sûr, d'ailleurs, que les immi-

grés de bonne race habitant sur notre sol sentiront 

qu'ils ont le devoir de se mettre à l'école de la sensi-

bilité française et de se découvrir respectueusement 

devant ceux qui auront assuré le triomphe de la liberté 

dans le monde... 

C'est grâce au culte des morts que nous échappe-

rons au danger de méconnaître les lois du développe-

ment exigé par notre génie national. Une fois de plus, 

les morts nous sauveront de la défaite que serait 

l'adoption aveugle d'un idéal étranger. 

JEAN DES VIGNES ROUGES. 
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PEINTS PAR NOUS-MÊMES LA PRESSE DU FRONT 

Le « Poilu » 

Voici le portrait du poilu de seconde classe, sans emploi, 

sans « filon », qui étouffe l'été et grelotte l'hiver, qui, toujours» 

reçoit les coups de l'ennemi. 

Au créneau 

Il est là derrière les sacs à terre, et il veille. Il connaît tous 

les contours de la tranchée adverse. S'il surprend du bruit, il 

lance une grenade, puis il lève les yeux, attendant la réponse 

qui, il le sait, ne se fera guère attendre. La nuit, il grimpera 

sur le parapet et partira en patrouille... 

La pipe aux lèvres, à quoi pense-t-il ? A tout et à rien. Il 

songe qu'il ferait bon chez lui, que cette guerre est atroce 

et qu'il n'en voit pas la fin. Mais il a pleine confiance dans 

notre bon droit. Il est distrait de ses méditations par le grin-

cement des voitures de ravitaillement et le tac-tac monotone 

d'une mitrailleuse lointaine. Il courbe le dos parce qu'un 

coup de canon vient de partir. Il se redresse, pour se baisser 

de nouveau. Et il s'aperçoit tout à coup qu'il n'a plus qu'une 

demi-heure de garde à prendre. Il compte alors les minutes» 

guette là relève et se réjouit déjà à la pensée du gourbi pres-

que chaud qui l'attend... 

Il « rouspète » tout le temps, ce qui ne l'empêche pas 

d'ailleurs de faire son devoir. 11 est fataliste. Il ne croit pas 

son heure venue. Une attaque de l'ennemi lui paraît impos-

sible, car il se sait bien armé et a confiance dans ses cama-

rades, les artilleurs et les mitrailleurs. 

C'est avec un beau mot qu'il accueille le camarade qui 

vient le remplacer. 

Au gourbi 

Il rentre de garde. Le « jus » vient d'arriver. II y trempe 

un gros morceau de pain et boit un coup de « gnole » par 

dessus. Il est tout ragaillardi. Il s'enveloppe dans sa cou-

verture. Cinq minutes après, il dort. 

Il se réveille, pour la soupe de dix heures, peste contre sa 

mauvaise qualité et déguste le pinard, qu'il trouve réguliè-

rement insuffisant. Puis, il fait une manille, discute avec les 

copains, écrit une « babillarde » et attend le vaguemestre. 

Il relit ses lettres une seconde fois et la nuit tombe qui 

l'appelle de nouveau à son créneau. Il s'est reposé, il a eu 

de petites joies. 11 peut attendre la relève du lendemain matin* 

En réserve 

Le poilu est corvéable à merci ! Rondins et chevaux de 

frise, sacs à terre et poutrelles de fer, l'épaule du poilu 

porte tout, de nuit comme de jour; la corvée finie, le poilu se 

lave, il goûte la douceur de pouvoir circuler à l'abri des vues 

de l'ennemi. Il a le temps de coudre un bouton, de « toucher » 

une capote neuve et de brosser ses bandes molletières. 

Il fait une gamelle de chocolat, et cherche à se procurer 

du pinard supplémentaire (voyez les cyclistes et les artil-

leurs). 

Puis, les corvées le lassent et il exprime un jour, à haute 

voix, cette pensée : 

— Vivement qu'on aille en première ligne ! » 

Il y retourne bientôt, mais il fait de nouveau connaissance 

avec les longues heures de gardes de la tranchée et il s'écrie, 

violent : 

— Est-ce qu'on ne va pas bientôt aller en réserve ? »> 

CAMILLE-ANDRÉ 

Caporal d'infanterie 

L'armée des Impatients 

Il y a des civils, pas cruels pour un sou, seulement impa-
tients, qui ne peuvent aborder un permissionnaire sans lui 

demander pourquoi on n'avance pas. 
Pourquoi n'utiliserait-on pas l'ardeur de ces civils avides 

d'offensives ? 
Quel député soumettra au Ministre de la Guerre le projet 

de formerune arméede ces impatients? On les mènerait dans 
les tranchées de première ligne, et là, on les exhorterait à 

avancer. 
Parions que ceux qui reviendraient de cette expédition ne 

demanderaient plus pourquoi on n'avance pas. 

A. C. (Le Bochofage.) 

Définition 

Un poilu qui possède la ruse du lion, la force du lynx et 
l'œil du renard est un rude lapin. 

(Le Poilu.) 

Le « filon » à la guerre 

— Le filon, c'est d'être bien avec l'homme de l'ordinaire, 
à cause du rabiot de pinard. 

— Le filon, c'est de pouvoir étendre sa jambe dans le boyau, 
pendant que rappliquent les marmites, et par là éviter la 
crampe. Tandis que les copains sont obligés de demeurer 
recroquevillés dans la position du poulet à la crapaudine. 

— Le filon, c'est, quand le ravitaillement n'a plus cpurs, 
de recevoir des i5o. Leurs trous d'obus, au moins, recueillent 
amplement l'eau de pluie qu'on peut boire. Tandis que les 
copains ne reçoivent que des 7 7 qui font de méchants trous 
de rien du tout. 

— Le filon, c'est d'avoir une belle blessure, bien en place, 
sur le crâne, l'épaule ou la poitrine. Tandis que les copains 
sont labourés, déchiquetés, enlaidis. 

HENRI DE FORGE. 

Les grands journaux bourrent bien, 
Oui, mais... le Bochofage amuse mieux. 

(Le Bochofage.) 

Vague d'arrière 

Extraits du J. Q. D. A, P. E. (lire : Journal officiel des 
ardents patriotes embusqués). 

Citations à l'ordre de la Disparition : 

C. Solide, chef d'équipe des bras croisés. — « Civil d'un 
très grand mérite. 25 ans, toutes ses dents A résisté avec la 
plus grande énergie à toutes les tentations d'entraînement 
vers le Front. » 

A. Boncqffre, brigadier des oisifs. — « Civil d'une haute 
portée morale. Chante la « Marseillaise » douze fois par 
jour et pleure à la lecture du Communiqué. » 

G. Les/oies, soldat de figuration. — « Civil incarnant le 
patriotisme. Graisse inlassablement, depuis août 1914, 'es 

bottes de tous ceux qui s'en vont. » 

/. Storien, chevalier de la plume. — « Civil intellectuel. A 
écrit en vers — et contre tous — les mille et une batailles 
du front, en s'inspirant à l'arrière, des vues cinématogra-
phiques. » 

67. Delorgueil, section 22 — « Mobilisé de très belle tenue. 
Bien que simple soldat, s'habille comme un officier. Sa fière 
attitude remplace avantageusement le galon absent. A été 
salué 9.999 fois par les poilus du front. » 

PÈRE ISCOP (Le Plus-que-Torial). 

Par dépêche spéciale. 

Les bruits qui circulent au sujet d'une prétendue annexion 
de la Hollande sont faux. Ce n'est pas par ces temps de 
disette que les Boches pensent s'encombrer de bouches inu-
tiles : les bouches de l'Escaut, par exemple. 

Ce qu'on dira plus tard... 

Au camarade qui nous dira sortir de chez le médecin : 
— Il t'a évacué ? * 

• * 

Avant de former un projet d'avenir : 
— Si j'en reviens... 

André LAPIUN (Le Poilu.) 
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UN LIVRE DE GUERRE 

Ceux de « Là-Haut » 

(Hier et Aujourd'hui. — Demain) 

Sous ce titre, notre distingué collaborateur Pierre La-
doué publie, chei Perrin, un recueil de « récits et impres-
sions de guerre ». Nos lecteurs ont eu la primeur de 
tjiièlques-iinés des pages de ce volume ôh s'affirment les 
rares qualités d'observateur el d'écrivain du délicat roman-
cier d Un nuage passa. — Nous publions ci-dessous la 
préface, dans laquelle l'auteur expose, avec la franchise 
qui inspire loul l'ouvrage, sa méthode et ses intentions. 
Sous souhaitons vivement quelle incite à lire Ceux de 
« Là-Haut, » livre remarquable, livre en tous points recom-
mandable, livre qu'on doit connaître, à l'arrière (i). 

Il y a dix ans, je débutais dans les lettres en publiant 
un volume de vers intitulé : En marge de l'Odyssée. Je 
ne me doutais guère alors, tandis que je caressais mes 
rimes, assis sur un banc de lâ Sorbonne ou du paisible 

jardin du Luxembourg, que je deviendrais moi-môme un 
jour errant comme Ulysse, et que je vivrais longtemps 
au milieu des guerriers, de leur vie, quorum pars... 

Et voici que, depuis plus de deux ans et demi, je suis 
sous les armes; j'ai pu voir à l'œuvre, et de tout près, les 
soldats de la Grande Guerre. 

Ces Achilles d'une Iliade 

Qu'Homère n'inventerait pas... 

Je devrais donc, et je voudrais pouvoir écrire aujour-
d'hui un En Marge de l'Iliade, l'Iliade moderne, plus 
grande que l'autre... 

Mais qui saura chanter en vers dignes d'eux les com-
battants de la Guerre actuelle ? D'ailleurs, le loisir néces-
saire à la composition d'une pareille œuvre me manque. 
Et voici seulement des notes, quelques pages de notes, 
retraçant — trop succinctement hélas 1 et incomplètement 
— les incomparables mérites de «ceux de là-haut ». 

« Là-haut », c'est le front, la première ligne, le contact 
direct avec l'ennemi. C'est la tranchée dans laquelle nous 
nous sommes arrêtés après la magnifique campagne 
d'août et septembre 1914, temps héroïque, et déjà, même 
dans nos mémoires, légendaire... 

Maintenant, « on monte » et « on descend //. /< On monte 
demain Dites ces mots au cantonnement de repos et 
pas un « poilu » ne se trompera sur leur sens. Cela veut 
dire : « Demain l'on va prendre les tranchées, et l'on peut 
commencer à faire les sacs. » Par contre, « descendre », 
c'est être relevés, venir au village, démoli aux trois quarts 
et presque vide d'habitants, où l'on dort du moins à peu 
près à l'abri, et toute la nuit. « Ceux de là-haut » ce sont 
ces soldats de tranchées qui tiennent leur secteur, obscu-
rément, sans gloire, mais qui tiennent : on ne saura 
jamais, à l'arrière, tout ce qu'il y a dans ce mot-là! 

J'étais là, telle chose m'advint 

Dans la tranchée j'ai souffert, j'ai observé, j'ai senti, j'ai 
écrit même. Ecrit sur mes genoux, sur des bouts de 
planches, à la lueur de bougies instables, assis sur mon 
sac. sur la paille au milieu des rats, sur une pierre, par 
terre, tantôt grillé par le soleil, tantôt grelottant, mains et 
pieds gelés, souvent harcelé par les intempéries ou... les 
projectiles ennemis,— ces raseurs de premier ordre! 
Ecrit au crayon, sur des bouts de papier, des dos d'enve-
loppes, écrit dans les entrailles de la terre, sous les chênes 
d'Argonne, dans des cantonnements misérables de Cham-
pagne ou de Picardie... 

Qu'importe! Le confort de l'installation d'une écrivain 
n'a jamais été condition essentielle de la sincérité de son 
livre. Celui-ci l'est, sincère. Livre « de bonne foi », livre 
sans fard. Ce qu'on va lire aurait pu être écrit par tous 

(ri Ceux de * Là-Haut-;>(Hifr ëtÀiljonrcT.hiïî. — Demain), par Pierre 

L ktiouÊ. Paris. Perrin et Cie. 15, quai des Grands-Augustins. 1 vol. 2 fr. S". 

mes camarades de régiment, si leur était venu fantaisie 
de tenir une plume. Il l'ont écrit d'ailleurs sans lè savoir, 
par leurs actes; je n'ai fait qu'enregistrer. 

La première partie : Hier et A ujourd'hui pourrait porter 
en sous-ture : Grandeur et Misères des Poilus... Qui donc 
a parlé de la Passion, en unissant ce riiot sacré au mot 
qui, un peu trivialement, peut-être, nous désigne? La 
vérité imposait ce rapprochement. 

La seconde,Demain, ouvre une perspective sur l'avenir. 
Si nous revenons de la guerre, comment reviendrons-
nous? J'ai essayé de montrer ce que nous serons, de dire, 
à l'occasion ce que nous espérons, ce que nous attendons 
de la vie et de la société après la signature de la Paix... 

Les pages qui suivent n'ont donc d'autre mérite que 
celui d'être des documents. Elles exprimentun témoignage. 
Leur but, en un mot, le voici : renseigner un peu « ceux 
de là-bas », ceux de l'arrière, qui, s'ils pensent a nous et 
nous aiment, sont bien, ils peuvent le croire, payés de 

retour!... 
Pierre LADOUK, 

servent au e d'infanterie. 

» i'*f. ièc 

CHARLES POIRIER 

Nous apprenons tardivement la mort d'un de nos jeunes 
abonnés, le caporal Charles Poirier, fils du docteur Poirier, 
de Boùiogne-sur-Seiue. Notre vaillant camarade,décoré de la 
Croix de Guene, (ut frappé au Champ d'Honneur, le 19 mars 
1917, alors qu'il dirigeait une patrouille avancée. Sa section 
avant reçu des coups de, feu partant d'une ferme, il se porta 
résolument en avant pour obliger l'ennemi à se montrer et 
c'est en accomplissant cet acte de haute bravoure qu'il fut 
grièvement blessé. 

Nous adressons à sa famille nos condoléances les plus 
émues et croyons devoir insérer la poésie suivante, signée 
Charles Poirier. Plusieurs autres pièces de vers du même 
auteur, publiées dans la Revue Notre-Dame de Boulogne, 
nous ont montré que ce héros était aussi un poète au souille 
noble, sincère et juvénile. 

Pro Patria 

A quoi penses-tu donc, ô soldat qui te traînes 
Pour venir expirer sous cet antique chêne ? 
Ne regrettes-iu pas les farouches combats 
Où maintenant jamais tu ne retourneras ? 

Je te, vois, pauvr enfant, rêvant à ta jeunesse, 
Au jour oh tu partis avec tant d'allégresse. 
Hélas ! il faut mourir et tu n'as pas vingt ans ! 
Peut-être penses-tu à ta douce maman, 
Qui tous les jours attend à la maison natale 
Les instants désirés de la luit." finale : 
Au beau rêve d'amour <jue lu fis en un soi.r 
Oii, le ciel, était beau de promesse et d'espoir, 
Où tu croyais constant le bonheur de la vie, 
Oii tu. ne savais pas que la fleur est jlétrie 
J)ès qu'elle a répandu son parfum le meilleur? 
Ainsi, tu vas mourir mais c'est au champ d'honneur !. . 
Ne regrettes-tu pas ta bravoure insensée 
Qui le fis délaisser et mère, et fiancée ?... 

« Dèlrompe-toi, ami, qui veux me consoler ; 
« Je ne regrette pas la douceur du foyer, 
« Ni le pays natal, là-bas, dans la vallée 
« Où ma mère jamais ne, sera consolée '. 
« J'y songe avec douleur, mais ne regrette, pas 
«. Le jour où. librement, je dirigeai mes pas 
« Vers le ciel lumineux que m<> montrait la Gloire. 
« Je. savais que peut-être en un jour de victoire 
•< Je tomberais meurtri dans les sanglants sillons 
« Creusés par la mitraille, an sein des bataillons ! 
« Je partirais encor si c'était à rejet re, .. 
« Qu'impor tent la douleur et le. deuil d'une mère, 
« Qu'importe un rêve éclos et brisé dans sa fleur. 
« Qu'importe mon amour, qu'importe mon. bonheur, 
« Si la France à jamais en est glorifiée 
« Par mon sang répandu, ma vie sacrifiée! » 



LA REVUE DU FRONT ET LE SOUVENIR io3 

LES VICTIMES 
Minuit. 

Sur le piano, une lampe solitaire, dans la cheminée — un 

feu moribond. 

Une voix douce murmure timidement de vieux airs alle-

mand : mélodies du sol, d'un âge dupant, cherchant les 

ténèbres des temps encore plus reculés pour cacher la honte 

d'une disprâce injuste. Mélodies sincères, destinées à perpé-

tuer la simplicité, le bonheur, le patriotisme primitif-—sou-

venirs déjà d'un passé irréparable. 

Et dans les airs, légendaire — la voix des tranchées. Voix 

adolescentes, en chœurs attristés, fredonnant le soir là nos-

talgie — un retour par la pensée, au foyer paternel avant 

le moment, fatal de la boucherie, l'assassina!, dont ils ne con-

naissent pas même la signification: Mots d'adieu. Et des 

foyers lointains, abandonnés, la voix brisée des mères, san-

glotant les mélodies d'enfance, — escaladant les deux, navi-

guant la nuit, arrivant aux bords mêmes des champs ensan-

glantés du martyre. 

Dans les tombes —- les morts innocents, victimes d'un des-

potisme satanique, implorant la miséricorde des vampires 

d'un paris dépeuplé. 

Outre-tombe — les voix retentissantes de Bach, Heine, 

Durer, Cœthe, Schiller, Franz... chœur outragé des Olym-

piens qui, dans les domaines de l'Art seul, avaient édifié la 

grandeur incontestable du Faterland. 

Le sacrifice voulu de, l'honneur national, la souillure des 

œuvres immortelles — puis, après les humiliations de la 

débâcle, le châtiment d'un opprobie mondial. 

Une nation proscrite. 

Le feu — éteint. 

Un sanglot au piano — et le silence. 

ANTONIO DE NAVARRO. 

^ 

Chers et glorieux souvenirs 

A Mme Gaston Chenu. 

Oue ne puis-jc évoquer d'une rose effeuillée 
Ce qu'on retrouve eucor de suave parfum. 
Pour mettre, à tout jamais, en votre âme endeuillée 
L'espoir d'y retrouver votre bonheur défunt... 

Dites, le save^-vous qu'il vous reste, Madame, 
Des souvenirs si doux, si beaux, si glorieux 
Qu'avec ceux du bonheur conservés en votre âme, 
Rien n'en peut égaler le reflet radieux. 

Depuis que votre aimé vous quittant pour la,guerre. 
Emporta votre amour en son cœur demeuré, 
Vous àve\ tant prié, vous avez tant pleuré 
Oue vous croyez vraiment Vaimer plus que naguère. 

Vous lui disie^ : « Ami, puisses-tu revenir ! 
Ton devoir est là-bas... comme j'y voudrais être, 
Alors qu'ici le mien devra nie retenir! 
Mais je prierai pour toi... Dieu m'entendra peut-être... » 

Et lui vous répondait : « Tu gardes le foyer 
Comme l'oiseau son. nid : je garde la Patrie ! 
Ah '.puissions-nous toujours ensemble les choyer'; 
Dussions-nous, quelque temps, avoir l'âme meurtrie... » 

Or pendant de longs mois, soldat, il fut heureux 
Et montra ce qu'en France un brave peut bien faire ; 
Nul, parmi tous ceux-là ne fut plus valeureux 
nt ce fut un héros dans sa modeste sphère. 

Aux sommets glorieux, noblement parvenu, 
Il sert d'exemple encore à ses compagnons d'armes .. 
Ne pleure\ plus, Madame, au ciel Gaston Chenu 
Vous aimera toujours et ne veut pas de larmes. 

iot6 PRINCESSE BRUYÈRE. 

Nos Artistes au Champ d'Honneur 

Maurice BERTHON 

Parmi nos artistes tués à l'ennemi, il convient de citer avec 

Une douloureuse émotion : Maurice Berthon. En ce jeune 

peintre de a8 ans, au talent infiniment souple et varié, la 

France a perdu un de ses fils les plus doués, un de ceux qui 

étaient appelés à lui faire le plus d'honneur dans le Monde. 

11 avait débuté tout jeune par des œuvres d'une grande 

indépendance et qui, déjà, attestaient sa personnalité. In-

fluencé d'abord par les pointillistes, il s'était quelque peu 

dégagé des outrances des écoles modernes, soumis davan-

tage à la règle, sans cependant verser dans les genres péri-

més. La caractéristique de son talent était la distinction, le 

charme, le goût des nuances, le dédain du gros effet. 

Tout le iinnde se rappelle ses succès aux divers Salons, 

sa célèbre « Femme à la rose » (1912) et sa « Femme endor-

mie (1914). Ses portraits ont été, les uns, des essais de plein 

air, d'un olein air sobre et sincère; d'autres ont un intérêt 

psychologique (portrait de M. Dietz-1909). Quant aux 

paysages, il savait rendre, en virtuose, les changeantes 

manifestations de la nature. 

Malgré une santé précaire, alors qu'il eut sans doute pu, 

comme tant d'autres, se faire affecter à l'Etàt-Major, il tint 

à faire camoagne et partit au premier jour de la mobilisation 

comme soldat de 2" classe. Il reçut le baptême du feu à 

Charleroi, connut les jours épuisants et décevants de la 

retraite, puis de la victoire de la Marne. « Qui pourra dire — 

écrit son frère dans une pieuse notice — les souffrances en-

durées par cet être fait de délicatesses et de tendresses, inca-

pable de haine, dont toute la pensée était tendue vers l'art 

et ses beautés!... » Il fut déchiré par un éclat, d'obus et 

mourut à la petite ambulance de Jonchery-sur-Vèsles (Marne). 

Sa belle conduite au feu lui avait valu une citation à l'Ordre 

du jour. 

Souvenons-nous du grand peintre, honorons la mémoire 

de ce fier soldat et répétons avec son affectueux professeur' 

M. Henri Besiais : 

Hélas! l'heure attendue a sonné pour Une ombre! 
Dieu l'a nimbé d'autres rayons! 

Il est tombé, héros, parmi des preux sans nombre... 
Il est mort pour que nous vivions! 

André DELEMEB 

Notre distingué confrère, Gaston Picard qui, avec MM. Fer-

nand Divoire et René Bizet, publie depuis la guerre un inté-

ressant Bulletin, des Ecrivains, \ie,nl de faire chez Mme Aurel, 

une très littéraire et émouvante causerie sur André Delemer, 

un jeune littérateur de grand talent qui fut, il y a quelques 

mois, blessé à Vauquois. 

Après avoir conté les débuts de son ami, fondant à Lille les 

Marches de Flandre, puis créant à Paris le Cercle des Lettres 

Vivantes et enfin la vigoureuse et vaillante revue d'avant-

garde artistique: VIVRE, il le montra subissant légèrement 

l'influence de Charles-Louis Philippe et gardant quand même 

une bien nette personnalité. « Vivre! Vivre! — écrivait-il 

alors — tâche quotidienne. Vivre ! savoir vivre ! Quelle force 

intérieure lorsque tant d'autres regimbent, renâclent on 

dorment, oublieux de vivre ! » 

A Vauquois, dans ce coin que nous ne connûmes que trop 

et qui fut l'un des plus terribles du front, son ardeur à vivre 

ne l'abandonna jamais : « O ferveur de vivre, comme tu as 

pénétré les pauvres hommes vaillants d'ici! comme ils ont 

senti ton ambiance latente et mystérieuse. Les voici devenus 

pieux envers chaque instant, attentifs aux petits émois quoti-

diens et lé soir, recroquevillés sur eux-mêmes, ils écoutent, 

graves et recueillis, le rythme lointain et contenu de leur vie 

menacée. » 

Le lendemain du jour où il écrivait cela, un obus le renver-

sait, la colonne vertébrale déchirée, et le laissait ployé sur 

lui-même, accroupi, lamentable. Il va beaucoup mieux main-

tenant et nous nous associons de tout cœur à la péroraison 

émue et fraternelle dont M. Gaston Picard termina sa causerie 

vivement goûtée des assistants. 
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UN MUSEE 

pour les Artistes victimes de la Guerre 

Au cours d'une correspondance, M. Berthon, frère du 

grand artiste tué à l'ennemi, nous a suggéré une idée qui 

nous a enthousiasmés. Il s'agit d'un Musée où seraient 

exposées les œuvres des artistes morts à la guerre. 

Nous pensons qu'il faudrait étendre cette belle et bonne 

action aux artistes devenus aveugles, comme Lemordant, 

ou ayant laissé sur le champ de bataille leurs membres, 

bref ayant perdu, du fait de la guerre, les moyens de pro-

duire. 

La destinée de tels artistes serre le cœur. 

Voici des jeunes gens, et des hommes en pleine matu-

rité, qui s'étaient voués à la religion du Beau, qui avaient 

mis en l'Art toute leur espérance et toute leur ferveur. 

Et, par l'émoi seul des parents lorsqu'ils découvrent une 

vocation d'artiste chez leur enfant, on peut évoquer tout 

ce qu'une vie de peintre, de poète, de sculpteur, de musi-

cien, peut comporter de douleur et de sacrifice, l'art exi-

geant le don absolu de soi. 

Donc, pour la joie d'interpréter la nature, d'émouvoir 

avec de belles formes, de faire rayonner l'âme des êtres et 

des choses à travers leur âme, de communier avec leurs 

semblables dans un idéal de perfection plastique ou morale 

et de répandre parmi les hommes la pure et noble jouis-

sance esthétique, ces artistes ont souffert. Ils ont accepté 

une vie de déboires et de privations, ils ont volontaire-

ment repoussé des sympathies — eux qui ont un si grand 

besoin d'affection et qui aiment tant — ils ont consacré 

toute leur force de sentir ettoute leur énergie patienteàla 

réalisation du rêve qui les hantait, tâche chimérique qui 

s'imposait à eux comme le Devoir. 

Or, au moment où certains entraient en possession de 

leurs moyens ds s'exprimer, où d'autres aperce vaient enfin 

la petite lumière annonciatrice de la gloire, suprême ré-

compense de tant de travail, de souffrance, d'espoir et 

d'amour, témoignage émouvant de la reconnaissance des 

foules, la guerre, soudain, s'est dressée, plus cruelle que 

la mort, et la cachant sous son grand manteau rouge. 

Et, sur l'heure, ils ont couru au secours de la Patrie, 

laissant là l'œuvre inachevée.. 

Pour tous les hommes, le coup fut dur. Mais combien 

plus dur il fût, on le conçoit, pour ces artistes qui, comme 

tous les citoyens, ont une famille, mais en outre chérissent 

l'enfant de leur cerveau, l'enfant magnifique et fragile 

qu'est leur œuvre et qui leur apparaît comme la grande 

raison de vivre ! 

Quitter, abandonner cet enfant sublime, quel crève-

cœur! Tombera-t-il entre des mains pieuses ou indiffé-

rentes?... Il ne se parfera pas, il ne grandira plus... Qui 

sait s'il verra la lumière ? 

Le pays, nous semble-t-il, pourrait l'adopter. La France 

ne se doit-elle pas à elle-même de continuer sa tradition 

de protectrice des arts? ne voudra-t-elle pas récupérer et 

mettre en valeur une part de ce trésor national qui suscita 

de tout temps l'admiration du monde? 

Que serait la France, sans ses artistes? Un bel arbre, 

mais un bel arbre sans fleurs — et cela ne peut se conce-

voir... Envers les plus brillants et les plus fidèles de ses 

fils, qui ont donné tout leur sang ou perdu leur faculté de 

créer pour assurer son éternel prestige, elle ne saurait être 

ingrate. 
Tout ne doit point être commémoration officielle. Et 

j'avoue que, pour ma.part, je ne vois pas sans épouvante 

s'avancer cet océan de plaques funéraires dont, sous le pré-

texte d'éviter des œuvres médiocres — n'est-ce pas, par 

avance, proclamer la faillite de l'art français que craindre 

si fort cette médiocrité ? — on menace de nous sub-

merger !... 

Combien douce et radieuse au cœur des pauvres artistes 

tombés à l'ennemi — s'ils pouvaient savoir — et combien 

consolante pour ceux qui auront le supplice de survivre à 
leur talent, serait au contraire une exposition de ce qui fut 

le meilleur d'eux-mêmes... Ce serait une résurrection, 

une renaissance spirituelle. Et quel réconfort pour ceux 

qui, chaque jour encore, affrontent les terribles risques 

du combat ! 

Oui, cette idée d'un Musée réunissant les œuvres des 

artistes victimes de la guerre est une idée heureuse, 

féconde, qu'il faut répandre et faire aboutir... Il y a, Dieu 

merci! en France, assez de belles âmes pour qu'on puisse 

espérer que les salles d'un tel musée ne resteraient point 

vides, en dépit des sceptiques — du moins j'aime à le 

croire... 

Au surplus, ces salles pourraient être adjointes, si le 

nombre des œuvres était restreint, aux salles d'un de nos 

musées nationaux... Mais j'entre là dans le domaine des 

réalisations... Qui prendra l'initiative d'un tel projet? 

Serait-ce l'Etat qui devrait subvenir aux frais de ce musée, 

ou bien les particuliers? Quel comité, aux vues larges, 

choisirait les œuvres? Quels pourraient être les « arrange-

ments » avec les familles?... Autant de questions qu'il ne 

me paraît nullement impossible de résoudre, mais dont il 

est évident que nous ne pouvons nous occuper dans cette 

modeste Revue du Front. 

Nous ne prétendons être ici que les promoteurs d'une 

idée — idée qui obtiendra les suffrages de l'élite intellec-

tuelle des combattants. 

A d'autres de là réaliser. 

GEORGES FABRI. 

Juin 11)17. Soldat au 'd'Infanterie. 

Nous serons heureux d'avoir, sur cette question, l'avis 

de nos lecteurs —et nous publierons volontiers tout ou 

partie des lettres les plus intéressantes. 

OUVRAGES DE JKAN DES VIGNES ROUGES 

BOURRU. SOLDAT DE VAUQUOIS 
(i-8E édition) 

L'AME DES CHEFS 
(7" édition) 

PERRIN et C
LE

, Éditeurs, 

35, quai des Grands-Augustins, 
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A Ja demande de nombreux lecteurs, nous publions aujourd'hui le portrait 

de M. JEAN DES VIGNES ROUGES 

AMDRÉ RIEU, 

L.a Guerre est-elle toelle ? 

André Rieu à Franceline. 

Je suis d'humeur à philosopher; voulez-vous m'écouter? A 

peine posé-je cette question que je vous entends répondre : 

« Mais bien sûr, le rôle d'une marraine de guerre n'est-il 

pas de prêter une attention indulgente à toutes les idées, 

même singulières, que l'ennui peut l'aire germer dans l'esprit 

de son filleul? » 

Comment, d'ailleurs, ne m'écouteriez-vous pas, vous dont 

je sens fàme si pareille à la mienne, inquiète et vibrante? 

N'est-ce pas que, pour nous, les sources du drame humain ne 

sont pas uniquement dans la souffrance des corps? Il n'y a 

pas que sur les durs chemins de la réalité et de la matière 

que l'on rencontre la douleur... Dans le monde immatériel 

des idées et des impressions, sur la route qui mène a la 

Beauté et à la Vérité, il y a là aussi des pierres aiguës qui 

déchirent les pieds, et plus d'une fois, n'est-ce pas, nous 

avons déjà ensanglanté le chemin. 

Aujourd'hui, la machinerie de la guerre a un peu desserré 

son étreinte, j'étouffe moins, je suis monté sur une élévation 

d'où je découvre la vallée de la Somme ; des marécages 

s'élève une légère buée dans laquelle les grands peupliers 

rêvent debout... Je pense à cette question : la guerre est-elle 

belle? 

(1) Fragment de roman. Les études parues jusqu'à ce.jour sous le 

titre « l'ers les Grandes Lueurs » prendront désormais ce titre défi-

nitif: « André Rieu, officier dé France. » 

Quel sens ironique et cruel ces mots prennent pour nous ! 

De la beauté, dans ce tumulte d'activité matérielle et gros-

sière? Dans ces menaces de mort? Dans ces autos sanitaires 

qui traînent des corps pantelants? Dans ce grondement stu-

pide de la canonnade qui fait penser à un monstre en délire? 

De la beauté, dans cet écrasement de chairs sur le champ de 

bataille?... Oh! non... Pour nous, raffinés, la guerre est 

belle parce qu'elle est un moyen d'atteindre un but idéal 

passionnément désiré : la liberté et la grandeur de la patrie, 

mais cet « instrument » qui nous sert à atteindre ces « fins » 

— la guerre en elle-même — n'offre qu'un spectacle de bru-

talité, de laideur, d'ignominie. 

Pourtant, comme tant d'autres, je me suis pâmé d'admi-

ration devant les tableaux de bataille accrochés aux murs des 

musées' je me suis exalté à la lecture des poèmes de guer-

riers!... Oh! ces artistes d'autrefois qui nous ont donné une 

image esthétique de la guerre, comme ils ont vite dégringolé 

dans notre estime; ils sont responsables de notre déception. 

Beaucoup d'intellectuels comme moi, intoxiqués par les repré-

sentations esthétiques des combats de jadis, sont partis à la 

guerre en se disant : enfin, on va voir des choses d'une 

grandeur inouïe... finie la morne et laide vie de tous les 

jours, nous entrons dans le sublime et la beauté! 

Amère désillusion!... le sang, quand on le voit couler 

pour de vrai, même quand il sort des veines d'un indifférent, 

et même de celles d'un ennemi, fait mal... Et les chevaux 

crevés, qui ne sont pas dans les tableaux des musées, sen-
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tent mauvais... Certains d'entre nous ont rudement clamé 

leur déception; nous voudrions pouvoir piétiner les aimables 

fantaisies des innombrables artistes qui ont mis de belles 

manières, des dentelles et des grâces à la guerre... la dillé-

rence est trop grande entre ces visions de rêve et la sombre 

réalité... Nous avons soif de sincérité... 

Pourtant aujourd'hui, je veux m'efforccr de penser à cette 

question avec la sérénité d'un philosophe... il me semble 

discerner quelques-unes des causes de notre irritation. 

Le souci de réalisme dans l'art est tout à fait moderne. 

Les artistes du temps de Louis XIV n'avaient pas la préten-

tion de nous donner des copies de visions vraies. De grands 

peintres de batailles n'assistèrent jamais à la guerre, d'ail-

leurs. Noire tort a été de manquer de critique. 11 aurait fallu 

qu on nous enseignât que les artistes n'avaient cherché dans 

la guerre que prétexte à virtuosité picturale ou poétique. 

Parce que leur jeu était bien réussi, nous avons applaudi, 

nous avons trouvé leur œuvre belle et par extension nous 

avons cru bêtement que la guerre était belle indépendam-

ment des buts moraux poursuivis. Maintenant nous crions à 

l'abus de confiance... c'est à notre manque de psychologie 

qu'il faut nous en prendre. 

Notre cas n'est pas nouveau, d'ailleurs; est-ce que les 

marins, les paysans, les forgerons qui sont si souvent des 

motifs d'oeuvres d'art n'ont pas une déception semblable à la 

nôtre lorsqu'ils voient représente « poétiquement » leur rude 

et âpre elfort? Pour eux aussi, lutter contre la mer, la terre 

ou le fer n'est pas un spectacle de beauté comme pour les 

snobs qui les regardent. Ah I voyez-vous, chère confidente, 

je crois bien que la beauté n'existe que pour ceux qui se font 

de la vie un spectacle... ceux qui agissent doivent rechercher 

d'autres joies. Mais cela me rend mélancolique, car moi je 

voudrais éprouver à la fois la jouissance d'agir et l'exalta-

tion de contempler la beaulé de mon acte. Cela est trop 

ambitieux sans doute, mais tant pis, je cherche... et cela 

m'amuse de chercher sous votre regard attendri... 

C'est ainsi qu'il me vient une autre idée. Cette opinion que 

la guerre est belle en elle-même, indépendamment des buts 

qu'elle poursuit; il n'est pas possible que le mensonge seul 

des artistes l'ait créée. Le « bourrage de crânes » le plus 

intensif n'aurait pas pu maintenir pendant des siècles l'idée 

que la guerre est une ivresse délicieuse si cela était radica-

lement faux. Depuis si longtemps que l'on chante l'exaltation 

joyeuse du combattant, il doit y avoir là-dedans quelque 

chose de vrai. 

Je suppose que la vision esthétique du combat est associée 

à l'instinct de cruauté... voir sou ennemi soulfrir, mourir, 

voilà qui a dû donner aux hommes d'autrefois une forte émo-

tion de joie et de beauté. 

Mais nous sommes à une étape du développement de l'hu-

manité où l'homme est presque devenu un pur produit social, 

il a fondu sa personnalité dans celle des autres, la douleur 

d'autrui le fait souffrir comme la sienne propre... La cruauté 

s'atténue peu à peu; c'est ainsi que les jeux du cirque des 

anciens romains, les combats de gladiateurs ont disparu. 

Les courses de taureaux n'amusent plus que quelques races. 

Nous sommes de moins en moins aptes à supporter la vue 

d'une torture morale et physique. Au théâtre, la tragédie 

se meurt, si on montre du sang, de la douleur, les specta-

teurs défaillent, alors qu'il y a quelques siècles, ils y 

auraient trouve du plaisir... Nous ne sommes plus assez 

cruels pour créer une émotion esthétique avec un spectacle 

de souffrance, lit voilà encore une des raisons qui nous 

l'ont trouver la guerre laide... 

Mais que je suis donc lourdaud, aujourd'hui, avec ma 

plume empêtrée dans ce fatras de psychologie scientifique! 

Tenez, je préfère me laisser aller à la rêverie, je ferme les 

yeux, j'essaie de contempler abstraitement la guerre en sa 

totalité, dans ses causes, dans son tumulte actuel, dans ses 

Conséquences... Alors, ence moment, j'ai l'impression d'être 

en contact avec un immense mystère... J'imagine les innom-

brables pensées qui ont engendré le cataclysme, ces vagues 

d'opinion et d'idées, qui venues du fond du passé, ont grandi 

peu à peu, ont affolé les peuples et secouent maintenant les 

foules de l'Univers dans un tourbillon chaotique... je vois 

émerger de celte mer en délire tous les mufles des appétits, 

des b isses passions, des égoïsmes déchaînés.-., je devine les 

calculs des empereurs assoiffés de domination, je déplore 

l'inconscience des peuples à qui on donne artificiellement 

une âme de bête de proie, je tremble d'indignation devant la 

joie des Hommes plongeant leurs mains dans le sang pour en 

retirer de l'or, je me tourmente à la pensée de tant de jeunesse 

sacrifiée... je souris de pitié devant les politiques et les écono-

mistes qui prétendent voir clair dans la nuit qui nous enve-

loppe... En réalité, la guerre est le grand mystère... Nous 

sommes devant, elle comme les populations du moyen âge 

devant les fléaux incompréhensibles, la peste, le choléra... 

et qu'on attribuait a la colère de Dieu... Le sentiment de la 

fatalité nous accable. Des forces déchaînées courent dans le 

monde, tuent, broient, déchirent,'font pleurer ou jouir, rire 

ou grincer des dents. Eperdus, nous regardons autour de 

nous... Plus de certitude, de conviction, de vérité, plus de 

justice. Avant la guerre, des lois gouvernaient les êtres et les 

choses, tout était clair et ordonné... maintenant, tout est 

chancelant, instable, incohérent, inexplicable, obscur, arbi-

traire; nos yeux, notre raison se heurtent à chaque instant 

au mystère... 

Peut-être est-ce là qu'il faut chercher une source de 

beauté ; la guerre nous replonge dans le grand mystère ; cette 

ignorance des causes est émouvante, offre pleine prise à 

l'imagination et permet, les envolées poétiques, nous redonne 

la passion de l'infini et de l'inconnaissable. 

Sur l'humanité, à l'heure actuelle, c'est la nuit, mais aussi 

parfois le clair de lune si propice au rêve et aux échappées 

merveilleuses vers des paysages fantastiques. Nous nous 

sentons environnés de grands secrets... Qu'apprendrons-nous 

quand ils seront dévoiles aux hommes ? quelle beauté jaillira 

quant le matin éblouissant paraîtra après les heures som-

bres où nous nous débattons? Voilà ce qui me fait frissonner. 

La beauté de la guerre, c'est peut-être ce contact direct avec 

l'inconnu, celle impression de marcher dans une nuée qui, 

d'un seul coup, peut se dissiper en laissant apercevoir de 

radieuses perspectives... 

Mais j'y pense, Franceline, cette beauté dont je parle, 

n'est-ce pas aussi celle qui m'émeut lorsque je pense à 

vous?... Pour moi, lointaine amie, vous êtes le mystère de 

l'amour dont j'approche en tremblant... Lorsque je regarde 

votre photographie, votre visage fait tressaillir en mon âme 

nulle forces que je contemple étonné comme tout à l'heure 

quand j'essayais d'imaginer les causes profondes de la 

guerre... Là encore je suis devant l'inconhu, j'ignore tout 

ce que mon âme enfante de beau, de noble, de grand, lorsque 

je me laisse hypnotiser longuement par votre image chérie. 

Tous ces émois, quel bonheur inouï me promettent-ils?... là 

encore, je marche dans une ombre émouvante et j'attends en 

palpitant le lever du soleil... 

La beaulé de la guerre, serait-ce donc le pressentiment 

exaltant (pie quelque chose de prodigieux va naître? 

,1 EAN DES VIGNES ROUGES. 
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« Au Grand Hostel Dieu » " MORTS POUR NOUS " 

Nos^ lecteurs n'ont pas oublié les pages émues consacrées 

ici-même par José de Bérys à nos camarades écrivains morts 

pour la Pairie^ sous te titre . Tertres en Fleurs. Le délicat 

auteur du Souper de lîeaucaire vient de publier un nou-

veau volume : « Au Grand. Hostel Dieu » î 1) où il fait 

défiler, avec le talent qu'on lui connaît, talent'fait de grâce 

et de sensibilité attendrie maintes scènes des hôpitaux où 

souffrent et guérissent nos grands blesses. 

Par l'extrait que nous publions ci-dessous, on goûtera le 

charme et la sobriété qui font de l'œuvre un ouvrage pré-

cieux,f osé de Bérys,à qui déjà la littérature doit beaucoup, 

est en pleine- possession d'un talent qui a fait ses preuves 

et qui autorise les plus belles espérances. 

L'HOMME 

Il va, courbé sur ses béquilles, la tête penchée entre 

les épaules qui remontent, souffreteuses... Une des jambes 

pend, moignon dépourvu de son pied... la face fut criblée 

de mitraille : un œil a sauté. La paupière, tirée par la 
cicatrice, grimace. 

L'homme est affreux à voir, mais de cette hideur sacrée 

que donnent les, blessures de guerre, qui anoblissent, et 

ne défigurent que pour perpétuer l'horreur de la barbarie 

déchaînée, la haine des ennemis du genre humain, et la 

glorieuse trace des sacrifices consentis. 

Je le suis des yeux, écrasé de pitié devant cette détresse 

sainte. A quoi pense-t-il? Quels sont ses souvenirs, ses 

regrets, ses rancœurs peut-être devant la rigueur particu-

lière du destin? quels sont ses lambeaux d'espoir? 

Il s'assied... il se tasse, rapetissé, pauvre chose doulou-

reuse et diminuée que nulle admiration, nulle tendresse 

fraternelle ne paierait jamais assez de ses souffrances! 

Je m'approche, inquiet, attentif, prêt à surprendre des 

plaintes, des soupirs, des larmes... 

Je regarde, j'écoute... et je passe, rassuré, ébloui par 

l'éternel miracle de l'homme : 

Il chante! 

UN SAGE 

Un mutilé vient de pénétrer dans le bureau militaire de 
l'hôpital. 

Amputé de la jambe droite, il marche encore péniblement 
à l'aide de béquilles. Sur sa poitrine brille la Médaille mili-
taire, et comme, frappé par sou air de bonne humeur, je le 
complimente : 

— Oui, oui, me répond-il, en clignant vers sa médaille, 
c'est un joli bijou... je l'ai payé cher, c'est vrai ! Mais bah ! 
faut pas s'en faire ! J'ai encore de la chance. J'ai ma pension, 
ma jambe de bois, on me décore. . et par-dessus le, marché 
j'apprends un métier épatant ! 

— Vous ne pouvez, pas reprendre vos anciennes occupations? 
— Pensez-vous ! J'étais cultivateur ! TraînerCe pilon-là dans 

les champs ! Pas pratique ! Alors je suis entré à l'École pro-
fessionnelle des Mutilés, et là on m'éduqué! Mo vl'à appren-
ti... et pour un fourbi délicat! Mécanicien-dentiste ! C'est ça 
qui va me poser dans ma commune ! Ah ! dame, c'est plus 
compliqué (pie de piquer des salades. C'est tout en petits 
outils C'est du lin, du iiguolé ! Mais c'est bougrement inté-
ressant. Y m'semble que je deviens, horloger. Je monte en 
grade, quoi ! Sans compter que* dans deux ans, paraît que 
je pourrais me faire des journées un peu chouettes ! Parce 
que, vous savez, il y en aura des ganache, à ra fistoler, après 
ce trafalg-ar » ! 

J'ëcbùte avec attendrissement ce paysan d'hier si prompt 
à accepter sa nouvelle destinée. Je contemple ses grosses 
riiains qui se sont crispées, cet hiver, sur le lebel, et qui, 
maintenant, appliquées, attentives, se plient à de minu-
tieuses besognes, deviennent souples et artistes! 

Ce qu'il fait là, ce soldat résigné, — cet effort patient et 
renouvelé, c'est presque aussi beau, aussi héroïque que sa 
conduite au front dans la bourrasque de fer. 

Et c'est avec beaucoup de respect que je serre ces mains 
rudes et vaillantes. JOSÉ DE BÉRYS. 

Inlirrnirr M(iitafke, 

. (i)Oudin, Editeur, Paris, 24, rue de Condé. 

Sur 1 initiative de M. V. Thuau, l'actif Président d<^ l'Asso-
ciation Fraternelle de* Médailles de 1810-ji d'Enghien 
dont la population de celle ville a si souvent pu apprécier 
l'iulassable dévouement à la cause des anciens combattants, 
et grâce à l'appui chaleureux du Maire, M. le Dr Hélary, la 
Municipalité d'Knghien a pris dernièrement en considération 
le projet d apposer, sur chaque maison où aura vécu un 
mobilisé mort au service de la Patrie, une plaque conimé-
morative. 

Nous constatons avec satisfaction que l'idée de commémo-
ration pour laquelle notre revue a fait campagne, commence 
à porter ses fruits. Mais, comme Edmond Rostand, nous pré-
férerions l'inscription dans la pierre même, là où ce serait 
possible, à l'apposition de plaques, lesquelles pourraient 
parfois être d'un goût douteux et seraient, au bout d'un cer-
tain temps, susceptibles d'être enlevées sur un caprice du 
propriétaire. 

M- V. Thuau nous c ommunique une lettre d'Edmond Ros-
tand, dont nous extrayons ces lignes : 

« Je vous félicite de tout mon cœur Le nom. sur la Maison, 
« telle est la formule la plus sûre... Vous savez en effet que 
« c'e«t ce projet que semblent avoir préféré ceux du (Vont... 
« j'aimerais mieux la phrase : 

« MORTS PO U H NOUS » 

« que « Souvenir reconnaissant ». Le mot Nous contient 
« l'idée de reconnaissance et de solidarité en plus... 

« L'exemple que vous donnez sera utile. 
« Si l'on gravait l'inscription dans une pierre de la façade, 

« il suffirait que la Commune prit une résolution invitant les 
« propriétaires qui en ont le moyen à faire inscrire les noms. 
<c Et la Commune ou votre Société né se substituerait au 
« propriétaire que lorsqu'il ne pourrait assumer cette chârge. 
« Mais la formule devrait être invariablement, s'adressant 
« aux Français comme aux étrangers : Morts pour Nous 
« suivant le nom où les noms, à côté desquels une petite 
« Croix de guerre pourrait marquer la citation. » 

Edmond ROSTAND. 

L'Association des Médaillés de ISJO-JI d'Enghien a arrêté 
un modèle de plaques en marmorite d'une louable sobriété. 
Elle a ouvert Une souscription « pour permettre aux proprié-
taires de payer partiellement les frais qu'occasionnera la 
pose » et elle demande aux propriétaires, au cas où ils ven-
draient leur maison, de faire promettre à l'acquéreur d'en-
tretenir et de protéger la plaque. Enfin, elle a. obtenu du 
Conseil Municipal un crédit de ôoo francs. Voici un excellent 
exemple à suivre. 

Tout en félicitant la Ville d'Enghien de son beau geste et 
en respectant la liberté des Municipalités de manifester, 
chacune sous la forme et en les termes de son choix, cette 
reconnaissance que tous les Français doivent aux victimes 
de la guerre, qu'il nous soit permis de nous ranger du côté 
du poète et de préconiser, d une façon générale, son « Mort 
pour Nous » plus moderne, plus intime surtout que « Mort 
pour la France », « Mort pour ia Patrie », ou autres exprès-
pressions quelque peu usagées et qui parlent moins directe-
ment au passant. 

Puisqu'on fait confiance, un peu les yeux fermés, aux ingé-
nieurs, aux financiers, aux statuaires, bref aux « compé-
tences », écoutons aussi les poètes, experts en sensibilité et 
maîtres en l'art des nuances... 

G. F. 

Dans notre numéro d'octobre nous annoncions que le plus 
jeune lils — Henri — de notre collaborateur Charles Fuster 
venait de trouver, devant Verdun, une mort héroïque. 

Nous apprenons aujourd'hui que le fils aîné du poète, le 
sergent Jacques Fuster (professeur de l'Université), vient de 
recevoir la Croix de guerre et d'être cité à l'Ordre du jour 
en ces termes : 

« S'est élancé bravement à l'assaut des tranchées ennemies 
« et a été blessé grièvement par une, grenade en arrivant 
« sur le paraprt. » 

Nous adressons au pèrè et au fils nos plus chaleureuses 
félicitations. 
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Trois Nivernais 

morts pour la France 

Maurice LOCQUIN 

Maurice Locquin fut lue, là-bas, en Alsace, au cours d'une 

patrouille. La nouvelle nous en vint, effarante et tragique, en 
juillet iç)15. 

Ainsi, après avoir déjà pleuré tant d evocateurs érudits des 

élégances du passé, tant de hardis compagnons de jeunesse 

et de rêves, les artistes et tous les fervents du beau doivent 

encore déplorer la perte cruelle du grand peintre moderne, 

personnel, consciencieux, qui se dégageait peu à peu, et 

s'affirmait à chaque œuvre davantage, du prestigieux élève 

du maître-dessinateur Bernard-Naudin que fut d'abord 

presque uniquement, notre cher Maurice. 

Audacieux, révolutionnaire même, cet artiste à la belle 

tête de Christ, ne fut jamais un faiseur ou un roué. 

Parfois il osa beaucoup ; une délicieuse naïveté, un peu 

celle des prophètes de la Bible, un sens très pur de la Beauté 

le firent toujours triompher des pires difficultés. 

Amoureux fou du trait, lorsqu'il fut arrivé, après un travail 

acharné, presque à coup sûr à la perfection de la ligne, il ne 

crut point avoir, pour cela, terminé sa tâche. La couleur lui 

manquait. Avec quel soin ces dernières années, après avoir 

traversé, attentif, les écoles les plus modernes, il étudiait les 

vieux maîtres Hollandais ei Flamands ! 

Et quelles belles toiles son envoi au dernier, salon des 

Indépendants ne permettait-il point d'espérer ? 

Dormez donc en paix, cher et grand ami. 

Peut-être la gloire, trop entière, vous laissera-t-elle un peu 

dans l'ombre ; car votre œuvre, hélas ! fut interrompue trop 

tôt pour être complète. Mais soyez au moins certain que 

la tendresse émue vous restera de ceux qui savent de quel 

idéal élevé vous vous réclamiez, quelle conscience fut la 

vôtre, quelle modestie sereine faisait votre amitié char-

mante. 

René M(>RE. 1 U 

La mort continue à frapper durement la petite phalange 

des écrivains et des artistes nivernais. René Moreau tombe, 

en août IO,I5, au bois d'Ailly. 

Locquin et lui, deux cultures, mais aussi sincères, aussi 

probes, au service de la même cause, de la cause passion-

nante d'un art exigeant, tyrannique, presque toujours insa-

tisfait, n'accordant guère de récompense qu'elle n'ait été 

méritée cent fois. 

Locquin. secouant l'égide universitaire pour tomber sous 

la coupe de l'atelier et de l'école, avait dû longuement tra-

vailler, chercher avec acharnement avant d'atteindre — il 

venait enfin d'y parvenir — la simplicité sobre, élégante, 

sans tache, à laquelle il aspirait. Moreau, venu du peuple, 

devait ajouter à ses dons naturels, à sa presque toujours 

heureuse spontanéité, l'étude des maîtres classiques et 

modernes qu'il n'avait pu faire « scolairement » 

Ouvrier, compagnon plutôt — ce beau nom de jadis ! — 

nul des arts d'impressionné lui était inconnu. 

Mais il aspirait à plus. 

Outre quelques natures mortes, bagage forcé de tous les 

débuts, ses promenades intelligentes et pittoresques dans le 

Vieux-Nevers nous laissent une série d'aquarelles, d'eaux-

fortes, de bois gravés, presque tous de belles promesses, 

quelques-uns déjà parachevés, aucun qui ne soit au moins 

d'une belle sincérité, d'un ardent et consciencieux travail. 

René Moreau, avec le temps, fût devenu dans sa petite 

patrie celte chose précieuse et rare, l'intellectuel sensible, 

avec un vrai fonds de connaissances, surtout expérimentales. 

Hélas! . 

Notre ami, qui fut un vielleux émérite, taillait un lluteau 

rustique lorsque la mort le prit. 

Pierre LEROY 

Pierre Leroy n'écrivait pas, n'était ni peintre, ni sculpteur. 

Mais il était du petit nombre de ces amateurs éclairés dont 

l'amitié intelligente et constante soutient puissamment tous 

ceux qui, artistes et littérateurs, tout en contribuant de leur 

mieux à la gloire de la grande, entendent rester fidèles à leur 

petite patrie. 

Vice-président du Cercle artistique Nivernais — où je l'ai 

connu — Pierre Leroy s'y dévouait sans réserve, apportait à 

la direction de cette œuvre régionaliste une aide efficace 

entre toutes. 

Faut, il rappeler, parmi tant d'autres manifestations où cet 

excellent ami prit grand' part, les fêtes, à Nevers, en l'hon-

neur du poète Achille Millien, les nombreux concerts où 

furent successivement interprtétes, dans tout le département, 

[es œuvres de l'élite intellectuelle de notre pays, les fêtes 

régionalistes de Bourges, les Etats Généraux du Tourisme 

organisés par le Matin et où Leroy eut le rare privilège de 

représenter, avec un légitime succès, les bonnes traditions 

des Amognes et du Morvan. 

Mais la belle voix grave de notre ami s'est tue. Dans 

cette Champagne si blanche, et si rouge ! octobre iqi5 est, 

lui aussi, néfaste à nos plus chères affections. 

* 
* * 

Locquin, Moreau, Leroy ! Pourquoi, sinon parce que vous 

étiez mes très chers amis, vous ai-je tirés précisément, vous 

et non d'autres, tant d'autres ! du sacrifice anonyme, — car 

déjà trop longue est la liste des noms, — consenti vaillam-

ment par ma petite patrie pour la défense de la grande ! 

Hélas ! 
Et toutes les petites patries, je le sais, souffrent de même 

aujourd'hui pour le salut de la France intégrale. 

Le fleuve monte, disait tristement Rémy de Gourmont, 

dans un de ses derniers articles, le fleuve de sang... 

Hélas ! oui, le tleuvemonte, monte, monte, déborde même... 

Et quel triste devoir en vérité, triste avec toute sa gloire, 

que celui qui s'impose aujourd'hui à ceux qui restent de se 

faire les annonciateurs de ces morts douloureuses ! 

1916-1916. 

GEORGES THURIOT-FRANCHI. 

Les Annales Politiques et Littéraires, 5i, rue Saint-
Georges, Paris, offrent toujours un grand intérêt par la 
variété du texte, les illustrations et les noms qui figurent à 
leur sommaire. 

Dans un des derniers numéros, remarqué un article prime-
sautier : « Trime et Trime », par COUSINE YVONNE. Cet 
article, qui intéresse les poilus, a connu les rigueurs de 
dame Anastasie. De ce qu'il en reste, nous extrayons les 
fragments qui suivent : 

« Est-il juste que des gens des villes étourdissent le monde 
de leurs récriminations pour la viande, pour les gâteaux, 
pour mille petites privations qu'on croirait mortelles, tandis 
que le poilu, son quignon de pain noir à la main, silencieux 
et lidèle, trime et trime et trime toujours? » 

« Est-il juste que ce soient toujours ceux qui ne font rien 
pour la Patrie qui en parlent avec le plus d'autorité et sur un 
ton à faire rentrer sous terre les bons poilus qui, cependant, 
eux, travaillent pour elle et triment et triment toujours... » 

Cette chronique, pleine de verve et de bon sens, serait à 
citer en entier. 
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L'Association 

des Journaux du Front<4) 
LES LIVRES PENDANT LÀ GUERRE 

Sur l'initiative de MM. Legey, G. Bateau et Lucien 
Martin, du « Poilu du 6-9 », vient de se constituer une 
œuvre très intéressante : l'Association des Journaux du 
Front. Voici en quels termes, par la plume de son Direc-
teur, la Revue du Front et le Souvenir adhère au pro-
gramme d'amitié confraternelle et de haute portée histo-
rique, morale et patriotique de l'A. J. F. 

Mes chers confrères, , 
Votre idée peut être très féconde. Les écrivains du 

front auront formé leur pensée à la même école, celle de 
la guerre. Il doit en résulter autre chose qu'une vague 
sympathie. 

Pourquoi n'essaierions-nous pasdenous liguer pour faire 
prévaloir dans la France de demain nos habitudes d'esprit? 
Si je ne me trompe, la guerre nous aura enseigné la sou-
mission à la réalité, le souci d'apprécier une idée indé-
pendamment de l'individu qui l'émet. Nous savons tous 
qu'en première ligne — en des circonstances critiques — 
c'est le poilu le plus pauvre de prestige qui parfois donne 
un avis auquel toute la section se range... Et lorsque nous 
apprécions nos chefs ou nos subordonnés « quand ça 
barde », est-ce que nous nous demandons ce qu'ils pensent 
au point de vue politique? .. A ces moments-là, l'idée 
est jugée « toute nue » pour ainsi dire. 

Quel progrès il y aurait en France le jour où l'on écou-
terait les gens donner leur avis sans leur demander au 
préalable, en les prenant à la gorge, s'ils sont de droite ou 
de gauche... Maintes fois, on a essayé d'inculquer cette 
habitude à l'esprit public. On n'y est jamais parvenu. Mais 
pourquoi la guerre, qui marquera le commencement d'une 
nouvelle époque, ne serait-elle pas le début de cette trans-
formation de notre mentalité? 

Et pourquoi, nous, écrivains du front, reculerions-nous 
devant cette tâche de salubrité spirituelle dont tout le 
monde reconnaît l'urgence? Je souhaite qu'après la 
guerre, les soldats écrivains se rencontrent dans une 
société — animée d'un esprit puissamment libéral — et 
qui donnera à toute la France l'exemple de discussions 
loyales et sincères. Les redoutables problèmes qui se 
poseront alors n'en seront que mieux résolus. 

Croyez, mes chers camarades, à toute ma sympathie la 
plus cordiale. 

jEAt\ DES VIGNES ROUGES. 

22 juillet 191". 

(1) Toute correspondance avec l'A. J. F. doit être adressée à M. Lucien 
Martiii, ier Bataillon, 69" de ligne, secteur 126. 

L'éditeur de l'amusante fantaisie de 

GEORGES FABRI : 

« L'Art et la Manière d'accommoder 

et de 

raccommoder Civ'lots et Toilus » 

Préface de LÉON FRAPlE 

Couverture de ADOLPHE WILLETTE 

sera: PERMN, 35, quai des (îrands-Augustins, Paris. 

L'Argus de la Presse, publie la Nomenclature des jour-
naux et revues en langue Française qui ont continué à 
paraître, c'est-à-dire à tenir pendant la guerre 1914,-1917... 

C'est un volume de plus de 260 pages, d'une documentation 
sûre et étendue, qui sera envoyé à la Presse alliée et neutre 
de l'ancien et surtout du nouveau continent. 

La librairie Félix Atcan vient d'enrichir sa Bibliothèque 
d'histoire contemporaine d'un nouveau volume du plus haut 
intérêt : Guillaume II, par MADAME ADAM. La vaillante 
Française, à qui nous devions déjà sept volumes de précieux 
Mémoires et quatre romans admirables, a été bien inspirée 
de rassembler sous ce titre les pages qu'elle publia périodi-
quement dans la Nouvelle Revue, entre 1890 et 1899, sur le 
Kaiser allemand et sur sa politique. Dans ces « lettres » de 
Mme Adam, nous le voyons vivre, cheminer pas à pas vers 
l'accomplissement des désirs fous de domination universelle 
qu'il nourrissait déjà alors dans son esprit. Certaines pages 
sont fort curieuses, significatives, et l'on eût bien fait de les 
mieux méditer depuis vingt ans ! — Quoi qu'il en soit, nous 
devons féliciter maintenant l'auteur de Guillaume II de la 
merveilleuse pénétration de ses vues, de la franchise de ses 
appréciations, de la pure ardeur de son patriotisme, d'ail-
leurs déjà célèbre à juste titre et vraiment « exemplaire ». 
Nous nous associons à lademande d'une croix de guerre pour 
Mme Juliette Adam : il y a quarante-cinq ans qu'elle lutte, 
corps à corps, avec le maléfique colosse allemand ! Mais il 
tombera — il chancelle déjà — et son irréductible ennemie 
aura la joie et la récompense d'assister à sa chute. 

(Guillaume IL 1890-1899, par JULIETTE ADAM, 1 vol. 3fr.5o, 
à la librairie Félix Alcan.) 

r 
Les Souvenirs de Tranchées d'un Poilu, par le capitaine 

MARC LECLERC. NOUS avons dit ici tout le bien que nous 
pensions de l'auteur, qui fut et est encore notre collabora-
teur. Nous souhaitons à son nouveau petit volume le grand 
succès qui accueillit sa Passion de notre frère le Poilu. 
Les morceaux qui s'intitulent : La Relève et Territoriaux 
ont paru dans notre revue. On lira avec tout autant déplaisir 
Salut Pinard, Resurrexit, Quant' sonn'ront nos Cloches! 
— poèmes légèrement patoisés, savoureux, amusants et tou-
chants tout à la fois et qui sentent le bon terroir angevin. 

M. MARC LKCLERC s'affirme comme un des premiers 
poètes de la guerre. 

Chez G. Crés, 116, boulevard Saint-Germain.—Prixifr.5o. 

L'Ombre de la Chapelle, par CAMY-RENOULT (Préface 
de Mme L. DELARUK-MARDRUS. — Couverture de MARCEL 

OTTO ) Nous annoncions, il y a deux mois, l'apparition de 
cette œuvre du bon poète normand, à l'émotion discrète, à la 
foime impeccable, à l'inspiration disciplinée. 

Aujourd'hui, le livre est paru et nous en sommes heureux, 
autant pour le public que pour l'auteur, — bien connu déjà de 
nos lecteurs et dont ils ont pu apprécier l'exquise sensibilité. 

Ainsi que le dit Mme Delarue-Mardrus, les vers de M. Ca-
my-Renoult sont « concis, sobres, lucides, et leur lyrisme se 
compose de raison autant que d'inspiration ». 11 est parvenu 
d'un seul coup « au point qu'il faut atteindre, après bien des 
tâtonnements, pour commencer à être simple. » Un gros 
souci ou bien Un nom sur une croix, sont presque des 
morceaux d'anthologie. » La Hevue du Front est fière 
d'avoir ouvert d'emblée ses colonnes à Camy-Renoult et con-
tribué ainsi à faire connaître un écrivain d'une valeur indis-
cutable. 

L'Ombre de la Chapelle (Edition d'Arts et lettres, 7, rue 
d'Amboise, —un vol. 1 fr. 5o). Pour l'édition de luxe, s'adres-
ser à l'auteur, Côte de Grâce, Honfleur (Calvados). — Nota : 
le montant des souscriptions est versé à YQiuvre des Pri-
sonniers, Comité de Honfleur. 

L'Armée de la Guerre, par le capitaine Z. — 11 est iotiniment 
agréable de lire un livre vigoureux et sain comme celui-ci Sans 
tomber dans le défaut de dénigrement, l'auteur fait entendre de 
sérieuses critiques, il montre la guerre, les soldats, les chefs, non 
pas uniformément « couleur de rose», mais tels qu'ils sont. Ce 
genre d'ouvrages véridiques est assez rare pour que celui-ci soit 
signalé — bien que, depuis quelque temps, la tendance au réel 
soit un tant soit peu plus marquée en littérature de guerre. 

L'auteur a fait la campagne, cela est très visible, et il ne se 
gène pas pour stigmatiser la bureaucratie, les méthodes disuètes, 
la routine, les fidèles de la paperasserie : 

« Ce que désire l'ad-mi-nis-tra tion, c'est que nous ne deman-
« (lions rien, afin qu'elfe puisse dire qu'elle nous a tout fourni. 
« Nous saisissons là un des vices de la bureaucratie française, 
« qui se soucie moins de satisfaire des besoins réels que d'éviter 
« les critiques du public. (hie cette bureaucratie n'ignore pas, du 
« moins, que nous ne sommes pas dupes, et qu'elle trouve ici 
« l'expression de notre mépris. » 
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Au cours du volume, le capitaine Z. . traite de « l'inutilisation 
des compétences », du « renouvell. u.ent denotie corps d'o|fi-
ciers », de « l'héroïsme des troupier s », <i>s « gr oupes spéciaux ». 
Il faut lire le chapitre si juste louchant « la gaîté du soldat de 
Fiance ». Citons : 

« ... D'excellentes gens pleins rie bonne? dispositions, mais qui 
« ne sont pas au courant de la vie de tranchées, ont rasé le tr-ou-
« pier lui-même en aflirmant qu'il e'ait gai, conleui, joyeux, ravi 
« de recevoir des marmites, qu'il rigolait eu chargeant à la 
« baïonnette, qu'il faisait des plaisanteries exquises lorsqu'il 
« avait les pieds dans l'eau, etc., etc. 

« — Non, mais des fois!... dit le poilu en lisant ces fariboles. 
■< Et son camarade ajoute : 
« — Ça, c'est des histoires qu'racontent les journalistes : y nous 

bourrent le crâne. 
« Ne craignons pas de le redire : te soldat français est crâne, il 

« trouve souvent le mot qui fait rire, mais le combat moderne 
« avec ses bombardements insensés, la vie de tranchées avec les 
« efforts continus qu'elle demande, l'absence éternelle de tout 
« confortable, la séparation des siens, la rupture des habitudes 
« et des relations sociales, le risque de mort constant ne sont pas 
« faits pour pousser à la joie... » 

Voilà qui est parler! Et nous sommes loins, ici, de la rétho-
« riqufc ampoulée, du fatras verbeux et faussement héroïque de 
ceux qui, tour à tour, nous peignent comme «les pantins hilares 
ou nous traitent de « héros » et même de % saints » en de 
copieuse colonnes. Pour ce que ea leur coûte 

Après avoir narré les exploits de maints chefs et soldats, 
gloriiié avec mesure et tact les troupes d'élite, initié les profanes 
à l'argot des tranchées (qu'il ne prise que modérément), dit les 
beaux gestes ou peint la vie des Marsouins, île» coupes d'Afrique, 
des engagés volontaires, l'auteur, dans un appendice documen-
taire, nous entretient fort agréablement de la «Légende du Poilu » 
de 1' « A^e des Généraux », de « Ce que vendent les Mercantis », etc. 
En résumé, œuvre sincère et forte, clairement écrite, sans la 
moindre affectation littéraire — et littéraire à cause de cela même. 

G. F. 

(Un vol. à 3 fr. 5o chez Payot, 106, boulevard Saint-Germain, 
Paris. 

Autour de la Guarre actuelle (Essai de psychologie mili 
taire) par EMILE MAYER (lieutenant-colonel MANCEAU). 
Ce composite et d'ailleurs fort intéressant ouvrage, traite de 
l'Initiation à l'art militaire, de l'offensive et de la défensive, 
de la forme de la guerre moderne. L'auteur soumet les théo-
ries à l'épreuve des faits et expose ses vues sur l'avenir. 
Dans un appendice, il ajoute même un projet de roman 
didactique militaire et un dialogue plein de saveur et d'ironie 
entre Blùcker et Wellington. 

Cet ouvrage, bourré d'idées originales, est écrit avec 
verve. On sent chez son auteur un esprit curieux de mille 
choses, hardi dans ses conceptions, téméraire devant le 
conventionnel. Bien longtemps avant cette guerre, il avait 
eu l'intuition de ce qu'elle serait dans certaines de ces phases, 
et il avait courageusement préconisé telles méthodes, bonnes 
autrefois, et depuis trouvées excellentes. 

Il critiquait alors «l'incompétence ou plutôt la compétence 
dogmatique des initiateurs à l'art militaire », s'appliquait 
surtout « à dénoncer les erreurs certaines, à son avis, de 
l'orthodoxe officielle, combattait « le dogme de 1 offensive, le 
principe de l'unité de doctrine ». « La pire des erreurs, écri-
vait-il, est d'avoir une doctrine de guerre, de l'asservir à un 
dogme, de n'en pas vouloir sortir, de ne voir le salut qu'en 
lui, de jeter l'anathème sur ceux qui doutent de sa sainteté, 
de les traiter en schismatiques. La tolérance s'impose dans 
une science aussi conjecturale que celle de l'art militaire. » 
EMILE MAYER s'élève contre ceux qu'il appelle les pseudo-
psychologues... Mais, vraiment, les travaux considérables et 
d'une incontestable valeur d'un Simon, peuvent-ils, en toute 
justice, être exécutés d'un mot? 

Quoi qu'il en soit, nous recommandons la lecture de : 
Autour de la Guerre actuelle. Les profanes eux-mêmes y 
trouveront de l'agrément, car le ton en est primesautier, le 
style clair, vivant comme une discussion, le côté technique 
estompé, et l'ouvrage entier mis à la portée de tout esprit un 
peu ouvert et sans parti-pris. 

(Librairie Chapelot, 3o, rue Dauphine, Paris (VIIe). i vol. 

à 3 fr. 5o.) 

Chignole, par MARCEL NADAUD. L'aviateur réputé qui 
écrivit En plein vol — dont nous avons rendu compte et qui 
en est à son 3oe mille — nous présente cette fois un roman 
sur la guerre aérienne. Le héros en est «on mécanicien « Chi-
gnole », un Parisien de Montmartre, type bien campé et qui 
fait la joie du livre. Vous conter ses multiples aventures 
serait déflorer l'œuvre qri, al. rie, vivante, délassante, 
rafraîchissante, se lit avec la plus grande facilité et le plus 

vif agrément. 

Chez Albin Michel, 22, rue Hoygens. — 1 vol. à 3 fr. 5o. 

Le titre du nouveau volume de M. HENRI Massis, le Sacri-
fice, dit assez quelle a été son intention : montrer que la 
généralion de ceux ' qui étaient hier encore des «jeunes 
gens », riches seulement de promesses, a su donner de ces 
promesses dans le cataclysme actuel, le magnifique accom-
plissement. On n'a pas oublié que M. H. MASSIS fut l'un des 
deux auteurs qui, trois ans avant, la guerre, sous le pseudo-
nyme d'Agathon, exposèrent et révélèrent l'état d'âme et les 
tendances d'une partie'de la génération nouvelle. Les cas de 
Péguy et de Psichari servent à merveille d'arguments à la 
logique de M. Massis. On eût aimé dans son volume plus 
d'unité, mais il contient des tableaux colorés, de nobles pen-
sées, de fécondes réflexions. C'est un livre d'espoir et d'éner-
gie, un livre sain, et somme toute un livre à lire. 

(Paris, Pion, 8, rue Garancière, Paris 1 vol. 3 fr. 5o.J 

Les Campagnes ardentes (1914-1916), par LEVIS-MIRE-
POIS. — On revit, dans cet ouvrage, toutes les heures du 
grand conflit, le départ enthousiaste des soldats sous les 
fleurs et les sourires des femmes de France, les batailles de 
la Marne, la longue attente dans les tranchées, la poussée 
de la Somme. On peut suivre ainsi les détails de la lutte 
engagée pour la liberté en une série de scènes familières, 
d'épisodes mouvementés. Des réminiscences personnelles, 
d'une sincérité prenante, donnent un attrait de plus à ce 
volume d'impressions de guerre. 

Pion, Editeur, 8 rue Garancière, 1 volume à 3 fr. 5/0. 

Ceux de Verdun, par le lieutenant PERICARD. L'auteur 
de Face à Fa'ce nous conte ici toute la bataille de Verdun. 
Ce livre, écrit par un témoin qui, pendant six mois, prit part 
à ces formidables combats, est passionnant, plein d'enthou-
siasme, hallucinant comme un cauchemar et écrit avec beau-
coup de vigueur. 

Du dernier chapitre : « La Woëvre sanglante », nous 
extrayons les passages suivants, qui montrent que l'auteur 
n'est pas de ceux qui édulcorent la vérité : 

« Les Eparges sont saturées de cadavres. Elles ont en-
glouti d'abord les masses ennemies massacrées par nos 
canons et nos baïonnettes à la prise de la colline ; puis tous 
les nôtres... 

« Les champs de croix des alentours ne sont l'à que pour 
l'illusion et nul ne dénombrera jamais les morts des Eparges 
privés de tombes. 

« Chaque coup de pic déterre un corps; chaque obus qui 
tombe met à nu un squelette. Vous ramassez un soulier qui 
traîne en arrière d'une tranchée : il contient un pied qui 
achève de pourrir. Vous grattez un morceau d'étoile qui sort 
d'un parapet : cette étoffe est celle d'une capote encore 
habitée. Certaines tranchées, certains boyaux ont dû être 
ouverts à travers des blocs de cadavres : il a fallu tailler 
dans ces blocs comme dans les rochers d'une carrière. Qui 
passe par l'ouvrage avant son parachèvement marche sur 
des putréfactions, une odeur à vomissements le suffoque et 
des tibias sournois l'accrochent au passage. » 

Tous les combattants sont heureux de voir enfin paraître 
de tels livres, qui peignent la guerre telle qu'elle est et non 
selon la légende. 

Payot, Editeur, boulevard, Saint-Germain, 106, I volume 

à 3 fr. 5o. 

Dans ses Souvenirs et Méditations, le BARON GHALLAN 
DE BELVAL-MOfUEZ retourne « vers les champs ae bataille 
de I8JO-JI. » Son ouvrage, clairement écrit et soutenu avec 
une belle vigueur d'argumentation, un enthousiasme et une 
passion patriotiques juvéniles, qui font honneur à ce vétéran 
qui porte la Croix de. guerre, est d'une lecture émouvante et 
pleine de réconfort moral. Un tel livre ne se raconte pas. 
Quelques titres de chapitres donneront une idée de ce qu'il 
contient, : Alsace-Lorraine et Pangermanisme.— De Bèlfori 
à Mulhouse. — tleischoffen, Iiitche. —A l'armée de la Loire. 

C'est un fort volume plein de documents vécus et dépensée 
que les jeunes liront avec profit. 

Souvenirs et Méditations, par le BARON CHALLAN DE 

BELVAL-MORIEZ. — Typographie Barlatier, 19, rue Ven-
t-are, Marseille. 

Le Sarcasme vient de paraître. A lui seul, le titre de cette 
publication est tout un programme. Parmi les collaborateurs, 
nous relevons les noms de Mmes Aurel, Racbilde, MM. Xavier 
Privas, Han Ryner, Paul Fort, Georges Pioch, Pierre Mille, 
Octave Uzanne. (Directeur, Georges Lamy, 108, rue Lepic, 
Paris.) 



LA REVUE DU FRONT ET LE SOUVENIR 

Notre Collaborateur JEAN-E.-BAYARD (actuellement au 

Iront), du Fanlasio et du Carnet de la Semaine, va l'aire 

paraître : « Trois années de Critique littéraire », ses cbro-

niques des « Nouvelles », « Paris-Journal », « La France », etc. 

Bon succès à cet intéressant ouvrage. 

La Chine qui vient, par EQWARD-ALSWORTHROSS, tra-
duction française par Florian-Màrie Délhorbe, ouvrage illustre île 
28 photographies, 1 vol. in-18 de 3o5 pages, 3 fr. 5o Librairie 
l'ayqt et Cie, 106, boulevard Saint-Germain, Paris. 

Au moment où la Chine vient grossir le nombre des nations 
civilisées en révolte contre la barbarie, nous ne croyons pas inu-
tile de propager parmi le public français un livre qui. tout en 
étant à ta portée de tous, est peut-être le plus lumineux qu'on 
ait écrit jusqu'à ce jour sur la question chinoise. 

Pour la première fois un véritable sociologue a cherché à com-
prendre et à expliquer la Chine d'aujourd'hui, la Chine qui 
change, la Chine qui vient. A ce titre, l'ouvrage de M. E.-A. Ross 
est une révélation. 

Plus haut que les épisodes révolutionnaires et que les anec-
dotes de l'actualité, M. E.-A. Ross, étudie la Chine qui renou-
velle sa tradition et qui change d'âme. Précise et documentée, son 
enquête, faite sur place, est l'impartialité même. Pas de phrases. 
Des faits accumulés. 

Quel pays plus que la Chine avait besoin qu'un tel homme lit 
une telle enquête ? 

La critique américaine a salué avec enthousiasme ce très bel 
ouvrage qui a aussi remporté un grand succès eu Angleterre et 
également en Allemagne, où il vient d'être traduit. 1 

La traduction française sera de même utile aux lecteurs fran-
çais, puisqu'elle leur permettra d'aborder ensuite avec sûreté et 
profit tout ce qu'on écrira sur la Chine et les Chinois. 

Etudiant une race et une civilisation dont on ne 'connaît en 
général presque rien, La Chine qui vient est un livre vivant et 
dramatique comme un roman bien qu'il n'y ait, clans ses trois 
cents et quelques pages, pas une ligne de « littérature » niais seu-
lement de la nature etde la réalité prises sur le vif par un génial 
observateur. Cependant entre .les lignes de ce livre de savant, 

quelle émotion tragique! Quels drames innombrables ! Quelle 
poésie merveilleuse ! Quels aperçus de mystère etde rêve ! 

Le très distingué publiciste belge ALBERT DK GOBART. bien 
connu, dès avant 1914, par ses efforts pour' faire prévaloir l'in-
fluence française contre l'envahissante kultur — publie aujour-
d'hui deux petits volumes de «reportages» de guerre qui sontbrcn 
intéressants et très suggestifs à maints points de vue. 

Le Carnet de guerre d'un chauffeur (pour lequel M. Henri 
AMIC a écrit une préface) est très alerte, très vivant. L'auteur 
nous conduit sur divers points du front du Nord et eu Belgique, 
à Careiicy, à Fumes, à Vpres, à Calais... 11 raconte ce qu'il a vu 
et le raconte avec un art parlait quoique très simplement. Ce 
journaliste est vraiment un homme qui l'ait voir, li'iuipiessioii-
nantes photographies illustrent le volume et complètent la docu-
mentation. 

Mêmes qualités d'observation, même acuité de vision et même 
puissance de « rendu » dans l.a Campagne de 1914 en Bel-
gique. La préface de Louis l)UMOXL>-\VlLl>îî.\ qualifia très heu-
reusement Albert DE GOBART de « journaliste débrouillard ». C'est 
un grand éloge, eu égard aux conditions dans lesquelles se trou-
vait cet auteur, qui a vraiment vécu ce qu'il raconte, à Bruïellés, 
à Anvers, durant la retraite et pendant l'occupation.. Le témoi-
gnage de M. Albert de Goba ri est de premier ordre. Les noies 
«• ne sont que des clichés cinématographiques, dit M. DOMOST-

WILDKN, mais quoi de plus intéressant, en ce moment-ci, qu'un 
film de la guerre ». 

Signalons dans ce volume de lins croquis de Lucien Guy. 
(Carnet de guerre d'un chauffeur par Albert m-; GOBAKT (pré-

face d'Henri AMIC). Agence « Paris-Télégrammes », 1Ô6, rue Mont-
martre, r'aris, 1 vol. 2 Ir. 5o). 

La Campagne de 1914 en Belgique. La Belgique sous la tuai'' 
allemande, par Albert DEGORART, (préface de Louis Du.Mox r-AVnr 
I>BN ; croquis par Lucien Guy). Agence « Paris-Télégrammes >>> 
;>(>, rue Montmartre, Paris, 1 Vol. 2 fr. 

Trois Villes, par MARC HENRY. — Les trois villes dont il 
est question dans cet ouvrage sont Vienne, Munich et Berlin. 
Ancien directeur de la « Revue Franco-Allemande », l'auteur 
a vécu une grande partie de sa vie eu Allemagne, visité lon-
guement l'Autriche : il connaît son sujet à tond. 

Son nouveau livre aura-t-il le même' grand succès que son 
précédent : « Au pays des Maîtres chanteurs »? Il le mérite. 

II est impossible de nous initier mieux et de façon plus 
agréable à la vie des grandes cités dont nous venons de 
parler. Nous croyons voyager avec l'auteur, nous le suivons 
comme on suit un guide compétent et nous vivons de la vie 
des habitants des Trois Villes. 

Trois Villes, par MARC HENRY. 1 vol. à 3 fr. 5o. Chez 

Payot et Cie, 106, boulevard Saint-Germain, Paris. 

Le Journal des Etudiants. — Notre confrère Jean Finelle 
partage désormais avec Roger Savard la direction du Jour-
nal des Etudiants. Et voici que la note gaie s'introduit dans 
le Journal des Etudiants. A côté d'un article d'une haute 
valeur documentaire du professeur et avocat américain RO-

BERT FEttRARt,voici le premier article — dans ce journal — de 
l'humoriste RO.ER SAVARD : l.a Mode et. les Femmes. Des 
échos bien choisis, encore trop peu nombreux, toutefois; une 
page de M. C. POINSOT sur le Quartier Latin et JEAN DE BON-
NEKON ; la lettre de guerre que notre regretté confrère ANATOLE 

GEORGIN écrivait lin 1914, est pleine d'élévation. Quelle est 
donc celte « jeune femme aux cheveux d'or » qui signe la 
Mode Masculine? On murmure que c'est la charmante femme 
de notre excellent confrère G. Pi a.d. 

Le Journal des Etudiants progresse! 

Notre Avenir (i38, rue Legendre). — Publication à encou-
rager, car elle contribue, en réunissant les bonnes volontés 
et les talents encore ignorés, à établir les bases de la France 

de demain. 

La Revue des Œuvres Nouvelles (43, rue Saint-Lazare), 
ouvre toutes grandes aux jeunes ses colonnes. Cette revue 
est luxueusement présentée et fait preuve du meilleur éclec-
tisme dans le choix des œuvres. 

Le Suisse Mondain (i3, place des Eaux-Vives, Genève). 
— Sous la direction de M. Sacha Bernhard, ce journal semble 
être le plus parisien des journaux suisses. C'est tout dire. 

L,e Volant (117, avenue de Choisy, Paris), est le trait 
d'union hebdomadaire des automobilistes aux armées. Il est 
illustré, contient des articles fort intéressants pour les fervents 
de l'auto et même, une violente contre-attaque contre ceux 
qui font « automobiliste » synonyme d'« embusqué. » 

Notre Foyer (4, rue de la Verrerie, à Montlueon), est une 
revue mensuelle ne littérature et d'art dirigée par M. Jehan 
Tantôt Des talents pleins de promesses y font leurs débuts. 
Nous ne pouvons que souhaiter longue vie à des tentatives 
de décentralisation aussi intéressantes que celle-ci. 

La Revue des Jeux scolaires, dont le directeur est le 
D' Philippe Tissié (i/j, rue Marca, à Pau) continue sa vail-
lante campagne d'hygiène sociale. 

Des idées neuves, beaucoup de bon sens, de l'enthousiasme, 
voilà les caractéristiques qui rendent cette revue d'une lec-
ture agréable et même passionnante. 

Soi-Même, 88, rue Rpchechouart, Paris-LV. Abonnement. 
4 francs. 

Cette publication de littérature et d'art est luxueusement 
éditée. On y trouve de mâles « Proses de Guerre » de JOSEPH 

RIVIERE,un curieux contre-poème, de KER-FRANCK-HOUX 
et des dessins d'une belle audace esibélique signés F. M. BER-

GON, H y a là un effort louable vers du nouveau et un heu-
reux commencement de réalisation. 

Le Journal des Instituteurs (1, rue Dante, Paris), témoigne 
de la vitalité du corps enseignant primaire, de sa bonne con-
fraternité, de l'intérêt qu'il porte, en dehors même de ce que 
l'Etat exige de lui, aux questions littéraires, scientifiques, 
pédagogiques. 

Evangile et Liberté (4v), boulevard Péreire), publie d'élo-
quents articles religieux et sociaux. Citons un sommaire : La 
méchanceté des hommes et la bonté de Dieu, par H. Barbier. 
— Les pères de fa démocratie, par 11. Draussin. — Absten-
tions et adhésions, par Louis Lafon, directeur. Journal de 
noble tenue morale et fort bien rédigé. 

Foi et Vie. — Publication de haute spiritualité, contenant 
des éludes dues à la plume d'écrivains appartenant au monde 
protestant. 

Le Journal du Soldat,48, rue de Lille,Paris, publie des cau-
series de GASTON RIOU, de CHRISTOPHE, de PAUL REYER, 
donne des renseignements militaires, des extraits de jour-
naux du front, des articles documentaires du plus vif intérêt-
Ce journal est, en quelque sorte, le supplément littéraire du 
précédent. Il est illustré de dessins humoristiques. 

Les Chants perdus dans la Tempête. — Sous ce litre, 
notre collaborateur ANDRÉ ROMANE vient de publier une 
plaquette vendue au profit des « Soldats aveugles amputés 
des deux bras, de la Fondation Valentin Haûy ». Nos lecteurs 
ont déjà pu goûter le lyrisme d'ANDBÉ ROMANE dans cette 
Revue du Front. Ils voudront goûter aussi les poëmes qui 
s'intitulent « Les Martyrs », « Le Lusitania », Le Sacrilège », 
poèmes d'une superbe envolée et d'un haut sentiment patrio-
tique. (Edition de « Lettres et Arts», 7, Hue d'Amboise,Paris). 



)U FRONT ET LE SOUVENIR 

Aéroplanes 

H. & M. FARMAN 
-~»S=: 151 à 169 Rue de Silly. — BILLANCOURT S3<~ 

Fournisseur du Gouvernement Français et de tous les Alliés 

Ateliers et Bureaux à BILLANCOURT Aérodrome à LE BUC 

BANDAGES B'fiKNIAX'R&S 
ET TOUS APPAREILS DE L'ART MEDICAL 

G =îi WICKHAM 
Ancien externe des Hôpitaux de Paris 

15, Rue de la Banque — PARIS-II,. 

R enseignements gratuits sur demande 

Appareils très solides — toute sécurité — aucune gêne 

modifiables à volonté par le porteur lui-même 

Pouls : 2 kilos 600 

Volume : 11 X23 X 20' " 

LA CORONA 
MACHINE A ÉCRIRE PLIANTE 

AMÉRICAINE 

Prix : / Doit faire partie du bagage de 

t0\^\fm \ t*>u* 'es Officiers, de tous les 
\ ^°'Ius <3ui consacrent le pkis 
/ de temps possible au travail ou 

francs \ à l'étude. 

La Compagnie REAL 

59*61, Rue Richelieu, PAJRIS-2é 

Directeur : Lieutenant CH. MÀMET 

COMPAGNIE DE NAVIGATION 
A. VAPEDH 

I) s s 

Messageries Maritimes 
1, Rue Vignon, PARIS 

Services postaux de jtfarseille 

L'INDE et L'INDO-CHINE 

CHINE et JAPON - OCEAN INDIEN 

MEDITERRANEE 

ELLE TARDINIERE 
2, Rue du Pont-Neuf 

PARIS 

\se charge d'exécuter et d'envoyer] 

aux Militaires 
sur le Front 

UNIFORMES 
et Tout ce qui 

concerne le Trousseau Militaire 
Envoi franco du CA.TA.Z.OOXJE 

et d'JECHANTIL,Z.ONS 

Compagnie Marseillaise de Navigation 

A VAPEUR 

PAQUEBOTS-POSTE FRANÇAIS 

FRAYSSINET & C 
Service régulier sur 

LE LEVANT 

LKDANUBE 

La Côte occidentale 
d'Afrique 

Service postal sur 

LA CORSE 
DÉPARTS QUOTIDIENS 

DK 

Marseille ou de Nice 

L'ARGUS DE LA PRESSE 
Coupures de Journaux 

37, Rue Bergère, PARIS-IX6 

LE COURRIER DE LA PRESSE 
Coupures de Journaux 

21, Bd Montmartre, PARIS-II' 

alfa* 
LES PLUS FINSZZZ 
LES PLUS APPRÉCIÉS 

30.000 Kilos par JOUR 

LA PHOTMGRAPHIE D'ART 

Reutlinçfer 
PARIS 21, Bd IKonlmartre 

ACCORDE 50 %sur son tarif habituel 

ATELIERS de jour et de lumière artificielle 
Agrandissements d'après clichés amateurs 

PHARMACIE CENTRALE DE FRANCE 

Charles BUCHET & 0° 

1, Rue des Nonnains-d'Hyères. — F-A-ïôIS 

ANALEPTINE PHOSPHATEE 
ALIMEKT COMPLET RÉGÉNÉRATEUR 

Base de Farines de Céréales, Cacao et Glycérophosphates 

Objets de Pansement, aseptiques et aitistpupes 

EAU 

AMPOULES D'IODE (avec lime et pinceau) 

Comprimés pour la Stérilisation ds l'Eau (Procédé du Docteur GAILLARD) 

flIS REPAS at II FRONT 
Maison Centenaire 

Fondée par APPERT 
en 1812 

Chevallier-Appert 
fournisseur de l'Inten-

dance, qui a donné son nom au 
procédé de fabrication des conserves 
pour l'Armée, prépare aussi une grande 
variété de plats de viandes cuisinés et 
de légumes tout accommodés. 
Vente : Tontes bonnes Maisons d'Alimentation et Gd« magasins 

GROS: 30, Rue de la Mare, Paris, xx». Catal. franco. 

Réglisse Pectorale L. B. 
Le succès de ces petites au 

pastilles est dû à leur sa- Qniifjnnn 

veur agréable et à leur effi- uuuul u" 

cacité. Prix: 

60 c. 

DANS LES PHARMACIES la boîte 

Avec les Talons Tournants en Caoutchouc 

WOOD MILNE 
Plus de talons éculés. — Plus de fatigue. 

Dames 1 25, Hommes 1.50 la paire 

En vente partout et Rayon 6 SKEPPER 
103, Avenue Parmentier. — PARIS 

Joindre mandat ou timbre et donner le tracé de 
votre talon pour indiquer la grandeur. 

fCHÊVËOX EMBELLIS CONSERVÉS SAUVES! 

fl MERVEILLEUX g I A | MmM 

etroleHAHN 
EMPLOI AGRÉABLE PARFUM EXQUIS 
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